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CHAPITRE 1
Kallik
Le vent apportait des senteurs d’eau, d’herbe et de roche. La nuit avait été courte. Le jour se levait déjà, teintant le ciel d’orange pâle.
Toklo et Ujurak grimpaient en tête, juste devant Kallik. À l’arrière, Taqqiq traînait la patte. De temps à autre, il envoyait bouler une pierre. Était-il en colère, ou faisait-il semblant ? Kallik ne reconnaissait plus son frère.
Au bas de la colline, autour du Grand Lac de l’Ours, fourmillaient des centaines de petits points noirs, bruns et blancs. La cérémonie du Jour-le-plus-long était terminée ; les ours repartaient chez eux, vers les forêts, les montagnes ou les vastes étendues glacées. Grâce à son flair aiguisé, Kallik perçut l’odeur de leur fourrure humide et boueuse. Surtout, celle des ours polaires, qui retournaient vers la Mer-qui-fond, où Kallik et Taqqiq étaient nés… et où leur mère, Nisa, était morte. Ils partaient seuls, chacun de son côté.
Kallik, elle, ne voyageait plus seule. Elle avait enfin trouvé des amis.
Une truffe froide lui toucha le flanc, elle tourna la tête. Lusa, la petite ourse noire, lui dit :
— Ça me fait tout drôle de laisser les miens. Pas toi ?
Elle avait parlé à voix basse, comme si elle craignait de briser le silence de l’aube. Ses grands yeux luisaient dans la faible lumière.
— J’espère qu’ils rentreront sains et saufs, soupira-t-elle. Je suis contente que tu sois là, Kallik.
— Et Taqqiq ? interrogea Kallik.
Lusa se retourna. Taqqiq était en train de secouer la patte pour décrocher un bout de mousse coincé entre ses griffes. Les babines retroussées, il râlait.
— Je suis contente qu’il soit là aussi, lâcha Lusa sur un ton qui sonnait un peu faux.
Kallik décida d’éviter de parler de Taqqiq – du moins jusqu’à ce qu’il redevienne l’ourson joyeux d’avant, celui qui aimait les glissades et la bagarre.
De la tête, elle désigna l’horizon :
— Comment on va suivre l’Étoile-Guide si les nuits sont si courtes ?
Kallik croyait qu’après le Jour-le-plus-long les nuits redeviendraient comme avant. Elle se trompait.
Lusa leva le museau vers la grosse étoile qui scintillait dans le ciel.
— On la voit encore un peu, dit-elle. Et puis, Ujurak sait toujours où elle est.
Kallik cligna des paupières. Elle avait erré pendant des jours sous le soleil brûlant, perdue. Quelle chance maintenant d’avoir Ujurak pour la guider !
Toklo et Ujurak s’étaient arrêtés pour boire à un ruisseau. Le soleil colorait leur fourrure en brun doré. Kallik et Lusa les rejoignirent d’un pas vif. Elles avaient très soif.
— L’essentiel, c’est que tu aies retrouvé ton frère, ajouta Lusa.
— Oui, murmura Kallik.
Même si leurs retrouvailles ne s’étaient pas passées comme elle l’espérait.
Toklo tourna sa grosse tête hirsute vers les deux oursonnes. Une lueur d’indifférence brillait dans ses yeux marron. Kallik sentit son cœur se serrer. Peut-être que si elle lui prouvait qu’elle était utile ou que Taqqiq n’était pas vraiment méchant, Toklo les accepterait, elle et son frère ?
Kallik s’avança dans le ruisseau. Des bulles se formèrent autour de ses pattes. Elle aurait aimé que l’eau soit un peu plus profonde, pour pouvoir s’y allonger. Le froid et la neige lui manquaient.
— Brrr ! s’exclama Lusa en trempant la patte dans le ruisseau.
— Tu la trouves froide ? s’étonna Kallik.
Cette eau paraissait tiède, comparée à la glace dont elle avait l’habitude. Kallik plongea la truffe dedans, releva la tête et la secoua. Des centaines de gouttelettes aspergèrent son frère.
— Ça me rappelle la neige, dit-elle.
— Pas moi, grogna Taqqiq. Et d’abord, elle est où, la neige ? Si on était retournés à la Mer-qui-fond, on l’aurait déjà trouvée !
— Il va bientôt neiger, intervint Ujurak, les yeux fixés vers le ciel rose et gris.
— Ah oui ? grommela Taqqiq. Et quand ? Il n’y a pas un seul nuage !
— Après Sautepoisson, prédit Ujurak.
— Sautepoisson ? répéta Taqqiq, les babines retroussées.
— Poussefeuille, si tu préfères, expliqua Lusa. C’est quand les jours rallongent et deviennent très chauds.
Comme Taqqiq ne comprenait toujours pas, Kallik traduisit :
— Ujurak parle de Brûleciel. Il neigera à Neigeciel.
Taqqiq fit crisser ses griffes sur la roche.
— Ça m’étonnerait, ronchonna-t-il.
— Dans l’immédiat, ce serait bien que Lusa grimpe là-haut et nous dise ce qu’elle voit, grogna Toklo en lui indiquant un grand arbre penché.
Le sommet de la colline était encore loin. Des plaques d’herbe jaunie et des buissons apparaissaient ici et là.
Lusa traversa le ruisseau et monta le long du tronc en quelques bonds agiles.
— Waouh ! s’émerveilla Kallik.
— Les ours noirs savent grimper, eux au moins ! ricana Toklo.
— Il faut bien qu’ils servent à quelque chose, riposta Taqqiq, le poil hérissé.
Kallik se raidit, Taqqiq et Toklo étaient capables de se battre pour de bon !
— Si tu chassais, Taqqiq ? lança-t-elle pour changer de sujet.
Son frère renifla et se dirigea vers les buissons en amont du ruisseau.
— Ce n’était pas la peine d’envoyer Lusa, glissa Ujurak à l’oreille de Toklo. J’aurais pu me transformer en oiseau pour observer la colline.
— Je sais, répondit le grizzli sans quitter Taqqiq des yeux.
Kallik comprit la décision de Toklo : Takkik ne devait pas connaître le pouvoir d’Ujurak. Il avait kidnappé un ourson noir pendant la trêve du Jour-le-plus-long ; on ne pouvait pas lui faire confiance.
Toklo et Ujurak venaient de traverser le ruisseau et s’étaient postés sous l’arbre. Kallik décida de les rejoindre. Elle sauta sur les rochers, quand un parfum musqué lui parvint. Une proie !
Vite, elle s’aplatit sur le sol. En aval du ruisseau, un trou entouré de grandes herbes coupantes faisait une cachette idéale pour un animal.
Kallik retint son souffle. Si elle attrapait à manger, Toklo serait content ! Le tout était d’approcher en silence, de faire taire les grondements de son estomac et d’ignorer les épines qui lui grattaient le ventre. D’imiter maman, quand elle guettait le trou dans la glace en attendant qu’un phoque en émerge.
Et puis elle reconnut l’odeur d’un oiseau et aperçut des plumes brunes entre les herbes. Elle avança vers lui pas à pas.
Soudain, Taqqiq se jeta sur la proie en rugissant, toutes griffes dehors. Il y eut un caquètement, des plumes volèrent dans tous les sens et l’oiseau fila en poussant un cri de frayeur.
Kallik l’observa s’éloigner avec un pincement de regret. Il était bien dodu. Elle se serait régalée. Son estomac gargouilla de plus belle.
— Quels idiots, ces oiseaux ! marmonna Taqqiq en se grattant derrière l’oreille. Salik savait comment les attraper, lui !
Kallik grimaça. Salik, le chef d’une bande de jeunes ours bagarreurs. Salik, qui avait failli déclencher une guerre entre les ours noirs et les ours blancs. Salik, qui avait fait de Taqqiq un prétentieux insensible.
Kallik rejoignit Toklo et murmura :
— Pardon d’avoir laissé l’oiseau s’échapper.
— Ça ne fait rien, grommela Toklo.
Lusa descendit de l’arbre.
— Cette colline est très haute, annonça-t-elle. Il y a des arbres sur la gauche, et deux ours polaires sur la droite, qui se dirigent vers ces gros rochers, là-bas.
— Deux ours polaires ? répéta Kallik, le cœur battant.
Pourvu que Salik ou ses amis ne les aient pas suivis !
— C’est une maman et son petit, précisa Lusa.
— Je préfère les éviter, déclara Toklo. Le gibier est rare par ici. Inutile d’être plusieurs à chasser.
Toklo pensait que les ours blancs étaient de très mauvais chasseurs. Kallik aurait aimé lui prouver le contraire.
— C’est par là, dit Ujurak qui avait repris la marche, en tête.
Taqqiq le regarda de travers, mais le suivit en haussant les épaules.
Kallik choisit de cheminer à côté de Lusa, étonnée de préférer la compagnie de la petite ourse noire à celle de son frère.
Alors qu’ils marchaient depuis un moment, le cri d’un volatile vint briser le silence. Kallik eut l’impression que l’oiseau – celui de tout à l’heure – se moquait d’elle. « Ton frère est un incapable, semblait-il lui dire. C’est pour ça que personne ne veut de lui ! »
— Taqqiq va finir par s’habituer à nous, lui répondit Kallik. Il faut lui laisser un peu de temps.
Lusa, croyant qu’elle s’adressait à elle, déclara :
— Ses… amis doivent lui manquer.
— J’espère que non, rétorqua Kallik. Ils sont trop méchants. Même Toklo est plus gentil.
Lusa rit.
— Toklo est un gros ronchon, mais en réalité, il a un cœur d’or.
— Taqqiq aussi, affirma Kallik.
Cette fois, Lusa ne répondit pas.
Les deux oursonnes continuèrent à grimper en silence. Mille questions se bousculaient dans la tête de Kallik. Avait-elle bien fait d’emmener son frère avec elle ? Avait-il changé pour de bon ? Redeviendrait-il un jour le gentil Taqqiq du pays des glaces ?




CHAPITRE 2
Toklo
Toklo était content de s’être remis en route. Tous ces ours rassemblés sur la rive du lac l’avaient rendu mal à l’aise. Il avait eu l’impression d’être prisonnier, oppressé, constamment surveillé. Il ne s’était senti bien que sur l’île de l’Empreinte de Pas. C’est là qu’il avait vaincu Shoteka, le gros grizzli bossu. Il avait montré sa valeur à tous les ours bruns. Grâce à lui, Arcturus, l’ours géant qui vivait dans le ciel, ferait revenir le poisson dans les rivières. Toklo n’avait plus rien à prouver.
Le soleil semblait suivre le grizzli, à mesure qu’il gravissait la colline. Il n’y avait plus ni arbre, ni ruisseau, ni buisson. Rien que des herbes desséchées. Heureusement, Ujurak était là. Toklo l’aimait bien, même s’il était un peu bizarre.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Taqqiq lui demanda :
— Tu es sûr que ton copain sait où il va ?
Toklo lui jeta un regard en biais. L’ourson blanc marchait en roulant des épaules, les paupières plissées à cause du soleil. Cela lui donnait un air farouche qui ne plaisait pas à Toklo.
— Évidemment, répliqua-t-il.
Il aurait préféré que Taqqiq reste au bord du lac.
Lusa poussa un soupir. Kallik se raidit. Les oursonnes devinaient la tension qui régnait entre les deux mâles.
Au moins, Kallik avançait sans se plaindre, elle. Ni de la soif, ni de la boue sur ses pattes blanches, ni de la poussière sur sa fourrure. Toklo préférait ses poils brun-roux à cette fourrure salissante. Sur lui, la boue ne se voyait pas.
Kallik et Lusa marchaient côte à côte en bavardant, comme si elles avaient partagé la même tanière-berceau. Toklo aurait voulu qu’elles se taisent. Il aimait la tranquillité.
— Tu as vraiment volé dans le ciel ? demanda Lusa.
— J’étais enfermée dans une toile d’araignée géante accrochée à un oiseau de métal, expliqua Kallik.
Lusa la dévisagea avec des yeux gros comme des pommes.
— Un oiseau de métal ressemble à une bête-feu volante, enchaîna Kallik.
— Je connais bien les Sans-griffes ! s’exclama Lusa. Chez nous, au Creux des ours, on les appelle les Museaux-plats. Ils sont très gentils.
Kallik, apparemment, en doutait. Toklo se renfrogna. Les Museaux-plats de Lusa avaient capturé Oka, sa mère. D’abord, ils l’avaient enfermée dans un enclos. Ensuite, ils l’avaient emmenée au Pays de l’Oubli parce qu’elle s’était défendue. Toklo ne leur ferait jamais confiance.
— Au… au Creux des ours, les Museaux-plats nous donnaient à manger, poursuivit Lusa.
Toklo souffla par les narines. Voilà, maintenant, il ne cessait de penser à Oka ! Son esprit et celui de son frère Tobi lui étaient apparus, la veille, pendant sa traversée du lac. Quand Tobi était mort, Toklo avait eu très peur. Pendant des lunes, il avait cru que Tobi et Oka cherchaient à l’entraîner sous les flots, pour qu’il devienne un esprit, lui aussi. Et puis, dans le Grand Lac de l’Ours, Tobi et Oka l’avaient sauvé de la noyade. Ils voulaient que Toklo vive, parce qu’ils l’aimaient très fort. Depuis, ils lui manquaient encore plus.
Toklo avait mal aux pattes. La traversée du lac l’avait épuisé, mais il continuait à grimper sans rien dire, en gardant la tête baissée. Personne ne devait savoir qu’il était fatigué – et surtout pas Taqqiq.
Soudain, Toklo se cogna contre les fesses de l’ourson blanc. Taqqiq s’était arrêté sur un gros rocher plat.
— Aïe ! Regarde où tu mets les pattes !
Toklo recula d’un pas et réprima un grondement. Les oursons étaient arrivés au sommet de la colline. Debout sur le plus haut rocher, Ujurak observait le paysage qui s’étendait de l’autre côté. Toklo alla se placer à côté de lui.
Le vent soufflait avec violence, ici. Toklo plissa les yeux. La colline formait un dégradé gris, vert clair et vert foncé. Des rochers, de l’herbe et des arbres. Et entre l’herbe et les arbres… plusieurs petits lacs.
Ujurak leva la truffe et renifla. Un faucon tournoyait dans le ciel rayé de nuages blancs. Le cœur de Toklo s’emballa. Pourvu qu’Ujurak ne se transforme pas en oiseau ! Mais Ujurak regardait le faucon – rien d’autre. Il semblait avoir appris à se contrôler, maintenant. Toklo lâcha un soupir de soulagement.
Kallik et Lusa se hissèrent à leur tour sur le rocher. Toklo plissa le front. C’était bizarre, cette réunion d’oursons différents : un petit grizzli, une oursonne noire et une oursonne blanche qui s’entendaient comme deux sœurs, et un ourson blanc, plus costaud que les autres. Toklo détestait Taqqiq. Il avait des guêpes dans le crâne. Si Ujurak se changeait en oiseau ou en grenouille, Taqqiq serait bien capable de le manger tout cru. Il ne devait jamais savoir la vérité.
Toklo reporta son regard sur la pente qui s’étendait devant lui et essaya de lire les « signes », comme le faisait Ujurak. D’instinct, il se tourna vers le petit lac entouré d’arbres, certain cependant qu’Ujurak déciderait d’un autre itinéraire. Ujurak choisissait toujours le chemin le plus compliqué, et le moins évident.
— C’est par là, finit par annoncer le petit grizzli.
Il pointa le museau vers les rochers. Du côté où il n’y avait ni arbre, ni lac, ni ruisseau.
Taqqiq le toisa, l’œil flamboyant de colère :
— T’es tombé sur la tête, ou quoi ? Même les phoques sont plus intelligents que toi !
— Taqqiq ! gronda sa sœur. Sois poli !
— C’est quoi, un phoque ? intervint Lusa.
— Un écureuil, en plus gros, dit Kallik. Et en plus gras. Et avec un meilleur goût. Et sans fourrure.
— Pff ! Un phoque ne ressemble pas du tout à un écureuil, rétorqua Taqqiq avec mépris. (Il désigna le lac.) Moi, je vais par là. Il y a sûrement du gibier dans les bois, et je meurs de faim.
Pour une fois, Toklo était d’accord avec Taqqiq. Ce qui l’agaçait. Il n’aimait pas être du même avis qu’un ours polaire.
— La décision appartient à Ujurak, trancha-t-il.
— Ah oui ? riposta Taqqiq. Depuis quand ce minus est-il le chef ?
Toklo avait envie de lui arracher les yeux. Taqqiq méritait une bonne leçon. Il planta les griffes dans la terre et cracha :
— Va au lac tout seul. Nous, on suit Ujurak.
Taqqiq le foudroya du regard. Il faisait très peur, avec ses petits yeux noirs luisant de rage et ses énormes pattes blanches. Mais Toklo n’allait pas se laisser impressionner.
— Tu vois ? dit Taqqiq à sa sœur. Je savais qu’ils ne voudraient pas de moi !
— Tu n’as qu’à arrêter d’être désagréable ! répliqua Kallik.
— J’ai quand même le droit d’avoir faim ! gémit Taqqiq. Il est haut-soleil passé !
— Je croyais que les ours blancs étaient courageux, grinça Toklo.
Taqqiq retroussa les babines.
— Répète un peu, pour voir !
Toklo banda les muscles et se prépara à bondir. Taqqiq voulait la guerre ? Il allait l’avoir !
— J’ai pas peur d’un ourson qui pue le poisson pourri !
— Et qu’est-ce que tu comptes faire ? ricana Taqqiq. Me griffer avec tes pattes d’écureuil ?
— Ça suffit ! s’écria Ujurak.
Toklo grattait le sol avec sa patte avant. Un bruit sourd s’échappait de sa gorge. Taqqiq avait la fourrure du cou toute hérissée.
— Si on allait d’abord se reposer près du lac ? proposa Ujurak. Ensuite, on ira où nous conduiront les signes.
Toklo n’en croyait pas ses oreilles. Cela faisait des lunes qu’il tentait de convaincre Ujurak de suivre un autre chemin. Et voilà qu’un ours blanc – un étranger ! – imposait sa loi du premier coup !
Avec un air satisfait, Taqqiq tourna les talons et s’éloigna d’un pas assuré. Soudain, il se mit à courir et lança :
— Allez, Kallik ! On fait la course !
— Tricheur ! protesta sa sœur.
Elle inclina la tête vers Ujurak et murmura :
— Merci.
Puis elle s’élança à la poursuite de Taqqiq. Lusa la suivit en riant.
— On ne restera pas longtemps, promit Ujurak à Toklo. Juste le temps de manger un peu.
— Génial, ronchonna Toklo.
Il dévala la colline et pénétra dans le petit bois.
Lusa était ravie d’avoir retrouvé les arbres. Le cou tendu vers les branches, elle faisait danser ses griffes dans les rayons du soleil. Les feuilles froufroutaient, découpant des ombres mouvantes sur le dos des oursons. Il faisait frais, ici. C’était agréable.
D’abord, Toklo chercha des marques de griffes sur les troncs d’arbres, mais il n’en trouva pas. Aucun grizzli n’avait fait de ces bois son territoire. Pas étonnant. Qui aurait envie de vivre ici pour toujours ? C’était une forêt de rien du tout. Il n’y avait sans doute pas de gibier.
Toklo s’avança parmi les arbres. Les brindilles et les feuilles mortes craquèrent sous ses pas. Le grizzli se laissa guider par le clapotis et s’arrêta sur le rivage. C’était un lac minuscule, sans vagues – presque un étang. Taqqiq et Kallik s’y roulaient en riant.
— Ah, ah ! Je vais t’attraper ! rugit Taqqiq.
Kallik gifla la surface de l’eau. Un millier de gouttelettes s’envolèrent vers le ciel. Taqqiq renversa sa sœur, qui l’enlaça avec ses pattes avant ; les deux oursons firent un roulé-boulé et Kallik cloua son frère au sol.
— J’ai gagné ! s’écria-t-elle.
— Blub ! Pas encore ! gargouilla Taqqiq.
Il poussa sa sœur en arrière. Kallik atterrit dans l’eau avec un grand plouf ! et éclata de rire.
Une ombre passa sur le visage de Toklo. Si son frère Tobi n’avait pas été malade, il aurait pu jouer comme ça, lui aussi. Maman les aurait aimés fort, l’un et l’autre, et tout aurait été différent. Maintenant, il comprenait pourquoi Kallik avait cherché son frère pendant si longtemps.
Soudain, Taqqiq s’aperçut que Toklo l’observait. Il se releva d’un bond, s’ébroua, se gratta la truffe et sortit de l’eau.
— Hé ! Où tu vas ? s’étonna Kallik.
Elle posa le derrière dans l’eau et cligna des paupières, le museau dégoulinant.
Au même instant, Lusa sauta dans le lac en hurlant :
— Youpiii !
Elle souleva une gerbe d’eau qui scintilla au soleil, ressortit en courant et se secoua.
— Arrête ! protesta Toklo. Je vais être tout mouillé !
Lusa bondit autour de lui comme un lapereau :
— Baigne-toi, Toklo ! L’eau est glacée ; tu vas voir comme ça fait du bien aux pattes !
Mais Toklo n’avait pas envie de faire trempette.
— J’espère que tu n’as pas fait fuir tout le poisson ! cria-t-il à Kallik.
— Oups ! Pardon ! dit Kallik en portant les pattes avant à sa bouche.
Allongé dans l’herbe à l’ombre d’un arbre, Taqqiq grogna :
— Pff… Le poisson, c’est pour les oursons. Ce qu’il me faut, c’est un phoque bien gras !
— T’as qu’à aller en attraper un, puisque t’es si malin, répliqua Toklo.
Taqqiq dénuda les crocs. Toklo s’apprêta à renchérir, mais Lusa demanda :
— Quel goût ça a, le phoque ?
— Un goût de poisson, répondit Kallik en sortant du lac.
Toklo remarqua que ses pattes étaient à présent d’un blanc immaculé.
— Sa chair est à la fois tendre et croquante, et elle fond dans la bouche, poursuivit Kallik. C’est la meilleure nourriture du monde.
— Encore meilleure que les myrtilles ? interrogea Lusa.
— Encore meilleure que les myrtilles.
— Tu crois qu’il y a des phoques, au pays de la glace-qui-ne-fond-jamais ? voulut savoir Lusa.
— Bien sûr ! Et j’y vivrai pour toujours !
Toklo s’avança vers le lac. Tous ces bavardages lui donnaient soif. Il but longuement et se mit à fixer les galets qui roulaient au fond de l’eau. Les phoques par-ci, les phoques par-là… Si Toklo attrapait un poisson, Kallik et Lusa penseraient à autre chose, et ça clouerait le bec à Taqqiq. Il regretterait d’avoir laissé échapper l’oiseau, tout à l’heure.
Sauf qu’il n’y avait pas de poisson dans ce lac. Juste des têtards minuscules et des tourbillons de sable. Toklo décida d’aller chasser dans les bois.
Soudain, il releva la tête et se figea. Un bruit. Toklo avait failli ne pas l’entendre, avec le vacarme que faisaient les autres.
— Chut ! ordonna-t-il.
Tout le monde se tut. Kallik se retourna. Lusa redressa ses grandes oreilles noires. Ujurak scruta les buissons.
— J’entends rien, grommela Taqqiq.
— Tais-toi ! rétorqua Toklo.
À nouveau, ce même bruit – une plainte grave et sourde. Lusa écarquilla les yeux et lança à Toklo un regard affolé. De la tête, le grizzli désigna un bouquet d’épineux. Le bruit venait de là.
Le poil dressé, Lusa recula d’un pas en murmurant :
— Qu’est-ce que c’est ?
Toklo pencha la tête sur le côté. Ça pouvait être n’importe quoi. Un loup, comme ceux qui les avaient poursuivis à l’Orée du ciel. Ou une proie bien dodue, qui n’attendait qu’à être mangée. Ou un grizzli adulte, aussi féroce que Shoteka.
La prudence s’imposait.
Comme pour provoquer Toklo, Taqqiq bondit sur ses pattes et se dirigea vers les taillis en grognant :
— Vous n’êtes que des souris trouillardes.
Il se fraya un passage à coups d’épaules et de griffes. Les branches se brisèrent avec des craquements secs. Toklo haleta.
Au milieu des taillis, il n’y avait ni loup, ni proie, ni grizzli… mais un énorme ours polaire, couché dans un enchevêtrement de branchages.




CHAPITRE 3
Lusa
Le premier réflexe de Lusa fut de courir se réfugier en haut d’un arbre. Cet ours n’était pas énorme – il était gigantesque ! Au début, Lusa pensa que c’était la femelle qu’elle avait aperçue sur la colline. Puis, en regardant mieux, elle vit que c’était un mâle. Un mâle effrayant, qui avait sûrement très envie de dévorer des oursons.
Sauf qu’il ne bougeait pas et qu’il gémissait de douleur. Lentement, il tourna la tête vers Lusa. Ses yeux sombres étaient pleins de brouillard. Il avait la fourrure sale et le museau taché de boue grisâtre. Il semblait vieux et épuisé. Il ferma les paupières et entrouvrit la gueule. Une longue langue d’un noir bleuté apparut entre deux rangées de crocs jaunes. À nouveau, il poussa un grognement sourd.
D’emblée, Lusa eut pitié de lui. Il lui rappelait Oka, lorsque les Museaux-plats l’avaient enfermée au Creux des ours. Lusa n’avait rien pu faire pour elle : ni lui donner à manger ni se blottir contre elle pour la consoler. Elle s’était contentée de lui parler, de l’autre côté de la Barrière. Ensuite, les Museaux-plats l’avaient emmenée au Pays de l’Oubli.
Lusa comptait bien se racheter en aidant ce vieil ours blanc.
Elle s’avança vers lui à pas comptés. Pétrifié, Taqqiq le dévisageait avec des yeux ronds.
— Fais attention, Lusa, gronda Toklo.
— Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle.
Elle s’accroupit près du vieil ours et lui renifla la tête. Il sentait le poisson pourri et la saleté chauffée par le soleil. Lusa se retint de froncer la truffe : l’ours risquerait de se vexer.
— Bonjour ! dit-elle doucement. Je m’appelle Lusa. Et toi ?
Le vieil ours cligna des yeux et répondit d’une voix sifflante :
— Qopuk.
Qopuk regarda Taqqiq, qui recula aussitôt. Derrière lui, Toklo, Kallik et Ujurak l’observaient avec méfiance. Puis Kallik s’approcha un peu, en prenant garde de rester hors de portée de ses grosses pattes. Le vieil ours pouvait la tuer d’un seul coup de griffes, mais à en juger par son odeur, sa maigreur et ses yeux éteints, Qopuk était à bout de forces. Il ne lui ferait rien.
— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Lusa.
Qopuk inspira longuement. Cela fit un bruit de griffes raclant un tronc d’arbre.
— Je… suis en train… de mourir…
Lusa eut l’impression que de l’eau glacée s’insinuait sous sa fourrure.
— J’ai cherché cet endroit… toute ma vie, poursuivit le vieil ours entre deux inspirations râpeuses. Mais je suis arrivé… trop tard.
— Ne dis pas ça ! protesta Lusa. On va t’aider. Ujurak peut aller te chercher des herbes-qui-guérissent. Et moi, je vais te trouver à manger. Et aussi de l’herbe tendre, pour te faire une litière.
Sous le vieil ours, le sol sentait le moisi. Qopuk n’avait sûrement pas bougé depuis des lunes.
Il ferma les paupières.
— Ça ne servira à rien, soupira-t-il.
— Laisse-nous au moins essayer, insista Lusa.
Qopuk voulut tourner la tête vers le lac, mais sa fourrure était accrochée aux épines des taillis. Il grimaça et tira la langue. Lusa vit qu’elle était toute sèche.
— Tu veux bien aller lui chercher de l’eau ? demanda-t-elle à Ujurak.
Le petit grizzli contemplait le vieil ours avec de grands yeux tristes. Sans un mot, il tourna les talons et se dirigea vers le lac.
— Pourquoi tu t’embêtes avec ce vieux fou ? grogna Taqqiq. S’il n’était pas mourant, il nous aurait dévorés tous les cinq.
— Tu n’en sais rien ! s’exclama Lusa. Et d’abord, moi, j’ai envie de l’aider.
— Ben moi non, riposta Taqqiq en creusant un sillon dans la terre avec ses griffes.
Avec un air de défi, Lusa se tourna vers Toklo :
— Je peux aider Qopuk ?
— Si tu veux, répliqua Toklo qui foudroya Taqqiq du regard. Pendant ce temps, je vais chasser.
Et il partit dans les bois en tapant des pattes.
Ujurak revint avec un bout de mousse imbibée d’eau, qu’il posa devant Lusa. Délicatement, la petite ourse le prit entre ses mâchoires et fit tomber quelques gouttes dans la bouche de Qopuk. Le vieil ours entrouvrit la gueule et lécha la mousse. Lusa s’efforça de ne pas trembler. Les crocs géants de Qopuk étaient tout près de sa gorge. Sa langue bleutée lui frôlait le museau. Un coup de dents, et il n’y aurait plus de Lusa.
Lorsque Qopuk eut fini de boire, Lusa rendit la mousse à Ujurak. Le vieil ours leva les yeux vers l’enchevêtrement de branchages et murmura :
— Le Jour-le-plus-long… Le Grand Lac de l’Ours… C’est encore loin ?
— Pas très, répondit Lusa.
— J’ai entrepris ce voyage il y a si longtemps… continua Qopuk. Je voulais assister à la cérémonie, mais… mais je me suis perdu.
— La cérémonie a eu lieu hier, intervint Kallik. Désolée.
— Pff ! De toute façon, tu n’as rien raté, grommela Taqqiq. (Il imita la voix des vieux ours polaires :) « La glace me manque ! Les esprits nous ont abandonnés ! » Et patati et patata…
Lusa le fit taire d’un regard noir.
— J’avais… tant de choses à dire…, haleta Qopuk. Tant de choses à dire… pour le dernier Jour-le-plus-long de ma vie…
— J’imagine, ricana Taqqiq. Des histoires de poisson. Des histoires de quand tu étais ourson. Les mêmes histoires que tous les vieux gâteux racontent à l’occasion du Jour-le-plus-long.
— Tais-toi, Taqqiq, le gronda Kallik. Un peu de respect pour les tiens !
Lusa pressa la truffe contre la fourrure de Qopuk. Le vieil ours n’avait ni faim ni soif ; il voulait qu’on écoute ses histoires ! Alors Lusa s’allongea, posa le museau sur ses pattes et dressa les oreilles :
— Raconte-nous tes histoires, Qopuk !
— Oh ouiii ! grinça Taqqiq. Kallik, Ujurak et Lusa ont hâte d’entendre parler du bon vieux temps ! Moi, je vais apprendre à Toklo à chasser.
Il fit volte-face et s’enfonça dans les bois.
Lusa grimaça. Toklo n’allait sûrement pas apprécier la compagnie de Taqqiq. Mais au moins, Qopuk pourrait parler en paix.
Kallik et Ujurak se couchèrent à côté de Lusa. Le vieil ours cligna des paupières et regarda les oursons un par un. Un brun, un blanc, un noir. Quel étonnant spectacle ! Toutefois, Qopuk se moquait bien de la couleur des oursons.
— C’est… beaucoup trop loin… pour vos petites pattes, fit-il d’une voix rocailleuse. Et trop… dangereux. J’aimerais… pouvoir vous y conduire…
Lusa pressa le morceau de mousse et but un peu d’eau.
— Où ça ? demanda Ujurak en remuant les oreilles.
— Dans les Grandes… Terres… sauvages…
Lusa lança à Kallik un regard plein d’espoir. Ce nom lui paraissait à la fois mystérieux, prometteur et terrifiant.
Qopuk reprit :
— C’est un endroit immense… entouré d’une mer de glace, avec des forêts remplies de gibier. Les Sans-griffes n’y viennent jamais… et il y a assez de place pour tous les ours – les blancs, les bruns et les noirs.
— C’est là-bas qu’on va ! s’exclama Ujurak, les yeux étincelants.
— Tu connais le chemin ? demanda Lusa à Qopuk.
Elle avait envie de sauter de joie. Mais comme elle ne voulait pas fatiguer le vieil ours, elle resta allongée.
Peu à peu, Kallik s’était rapprochée de Qopuk. À présent, elle se pelotonnait contre lui, les yeux mi-clos, la truffe dans sa fourrure. Le vieil ours devait sans doute lui rappeler sa maman, quand elle lui parlait du pays de la glace-qui-ne-fond-jamais et des esprits-qui-dansent-dans-le-ciel.
— Je connais le chemin : il passe par la Montagne-qui-fume…, croassa Qopuk en levant les yeux, comme si la route était inscrite dans les ronces. Mais il est semé de dangers.
Ujurak ouvrit de grands yeux ronds cernés de blanc. Kallik se blottit contre Qopuk. Lusa frissonna.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle a de spécial, cette montagne ? demanda-t-elle.
Le vieil ours ferma à demi les paupières et murmura :
— Elle abrite le Géant de feu…
Sa tête roula sur le côté, et il se mit à ronfler.
— Ce n’est pas le moment de dormir ! s’emporta Lusa. Je veux savoir ce qu’il y a sur la Montagne-qui-fume !
— Laisse-le se reposer, lui ordonna Kallik. Il est vieux et fatigué.
— Pardon, chuchota Lusa en reculant.
Kallik se tourna vers Ujurak :
— Si on tenait compagnie à Qopuk pour la nuit ?
— Oh, oui ! renchérit Lusa. Comme ça, il viendra avec nous, et il nous conduira à la Montagne-qui-fume !
Ujurak remua d’une patte sur l’autre. Les brindilles craquèrent sous son poids.
— D’accord, concéda-t-il. Et si Toklo rapporte de quoi manger, on pourra partager.
— Je vais chercher de l’eau ! s’écria Lusa.
Elle reprit le bout de mousse dans sa gueule et fila vers le lac. Les feuilles des arbres bruissaient doucement. Les Esprits de la forêt lui parlaient.
« C’est bien, disaient-ils. Tu t’occupes d’un ours que tu ne connais pas et qui n’est pas de la même couleur que toi. Nous sommes fiers de toi. »
L’oursonne plongea la mousse dans l’eau froide. Le soleil descendait vers l’horizon, allongeant des ombres frémissantes sur le lac. Lusa dressa l’oreille. Des pattes qui pilonnent le sol… Des branches qui craquent… Un ourson qui grommelle… Taqqiq n’était pas très loin. Et il n’avait toujours rien attrapé.
Soudain, il y eut un bruit de brindilles cassées. Toklo sortit des buissons, un lièvre entre les dents.
— Je savais que tu trouverais quelque chose ! le félicita Lusa.
— Ch’est pas grâche à chet idiot de Taqqiq, rétorqua le grizzli. Il est auchi dichcret qu’un cherf !
— On va dormir ici, avec Qopuk ! annonça Lusa. Et demain, il nous conduira aux Grandes Terres sauvages ! Ujurak dit que c’est là qu’on doit aller.
— Génial, ronchonna Toklo. Comme cha, on ira encore moins vite.
Lusa se rembrunit. Décidément, Toklo ne pensait qu’à lui.
— Grâce à Qopuk, on ne se perdra pas, souligna la petite ourse. Je suis contente de l’aider.
Elle ramassa le morceau de mousse et revint vers les taillis en trottinant.
Kallik s’était endormie. Ses flancs montaient et descendaient au rythme de la respiration de Qopuk. Lusa posa la mousse tout près de la truffe du vieil ours. Toklo s’assit sur un tas de feuilles sous un arbre et planta les crocs dans le lièvre.
Taqqiq réapparut au moment où Lusa avalait sa première bouchée de viande.
— Y a rien à manger, dans ces bois ! grogna-t-il. Je déteste la forêt !
Lusa se mordit la langue. Si Taqqiq n’aimait pas la forêt, pourquoi avait-il essayé de voler celle des ours noirs, près du Grand Lac de l’Ours ?
Toklo ricana :
— T’as raison : y a rien du tout. À part des oiseaux, des écureuils, des renards… et des lièvres, ajouta-t-il en désignant sa proie du bout du museau.
Taqqiq retroussa les babines. S’il avait eu un bâton-qui-tue à la place des yeux, Toklo serait mort aussitôt. Taqqiq arracha un gros bout de viande et regarda autour de lui. Lorsqu’il aperçut sa sœur endormie tout contre Qopuk, il gronda :
— Kallik ! Qu’est-ce que tu fais, espèce de tête de phoque ? Ce vieux fou n’est pas de la famille !
— Laisse-la, lui ordonna Ujurak d’une voix cassante.
Lusa frémit. Ujurak ne plaisantait pas. Ses yeux, semblables à des myrtilles noires, étincelaient comme les objets tranchants des Museaux-plats.
Taqqiq remua les oreilles mais ne répondit pas. Il baissa la tête, coinça son bout de viande sous ses pattes et se remit à manger.
Quand elle eut le ventre plein, Lusa grimpa en haut de l’arbre, s’installa entre deux branches qui formaient une fourche et posa la tête sur ses pattes. Toklo et Ujurak se roulèrent en boule au pied de l’arbre. Taqqiq gratta le sol en maugréant, puis il finit par s’allonger avec un soupir agacé.
Lusa regarda Kallik. À quoi rêvait-elle ? Qu’avait-elle ressenti après la mort de sa mère ? Lusa pensait souvent à Ashia. Parfois, cela lui faisait un peu mal, mais elle la savait en sécurité, au Creux des ours, avec ses amis. Ashia manquait à Lusa, mais Nisa manquait sûrement plus à Kallik.
Cette nuit-là, Lusa rêva des esprits. Ils parlaient comme le vent, et l’un d’eux avait la même voix que sa mère.
« Dors bien, petite mûre, lui disait-il. Je veille sur toi. »




CHAPITRE 4
Lusa
Au matin, Lusa fut réveillée par des chuchotis. Elle regarda en bas, à travers les branchages. Kallik et Ujurak écoutaient le vieil ours leur raconter une histoire. Toklo n’était plus là ; il était sans doute parti chasser. Taqqiq dormait encore.
Le rose délavé du ciel baignait la forêt d’une lueur douce. Lusa bâilla. La nuit avait été courte. Elle tombait de sommeil.
Elle descendit de l’arbre et alla rejoindre Qopuk. Le vieil ours s’était assis. Une étincelle s’était allumée dans ses yeux. Quelques os de lièvre reposaient entre ses pattes. À l’évidence, il allait mieux. Lusa se faufila entre Kallik et Ujurak. Qopuk désigna la mousse imbibée d’eau et la remercia d’un signe de tête.
— Parle-nous encore de la Grande Rivière, Qopuk ! murmura Ujurak.
— Les Grandes Terres sauvages se trouvent de l’autre côté, déclara le vieil ours. La Grande Rivière est immense, pleine de rapides et de tourbillons. Personne ne peut la traverser à la nage. Même pas toi, petite étoile, ajouta-t-il en regardant Kallik.
À ces mots, Kallik sursauta. Lusa trouva ce surnom très joli. C’est vrai que Kallik faisait un peu penser à une étoile.
— Il existe un endroit où la rivière est plus calme et moins profonde, reprit Qopuk sur un ton empreint de mystère. Mais il se trouve sur le territoire des Sans-griffes. Traversez la rivière, et suivez l’Étoile-Guide jusqu’à la Montagne-qui-fume.
Il leva le museau vers l’horizon.
— Pourquoi cette montagne est-elle si dangereuse ? interrogea Lusa.
Le vieil ours ferma les yeux et prit une longue inspiration saccadée. Quand il les rouvrit, il regarda autour de lui avec étonnement, comme s’il ne savait plus où il était. Sa grosse poitrine se leva et s’abaissa. Il avait du mal à respirer.
— Parle-nous de la Montagne-qui-fume, insista Lusa.
Qopuk leva la patte et remua ses griffes.
— Un jour… j’ai rencontré un ours… qui prétendait avoir vécu dans les Grandes Terres sauvages. « C’est un endroit merveilleux », disait-il. « Alors pourquoi en es-tu parti ? lui demandaient les autres ours. On ne te croit pas. » « Je suis allé sur la Montagne-qui-fume », affirmait-il. « On ne te croit pas », répétaient les autres ours.
Qopuk se mit à gratter le sol.
— Ce que cet ours racontait, il ne pouvait pas l’avoir inventé. Il avait senti un air irrespirable, vu des rochers qui brûlent, du feu sous la terre, des nuages de cendres et de fumée, qui piquent les yeux et déposent sur la fourrure une poudre noire que même la pluie ne peut pas nettoyer, des rochers noirs et coupants à perte de vue… Et une créature maléfique, qui rôde dans les ténèbres.
Kallik, Lusa et Ujurak se regardèrent. Lusa frissonna. Elle n’avait pas envie d’aller sur la Montagne-qui-fume. Elle préférait rester dans les bois, avec leur herbe parsemée de rosée et leur ruisseau qui glougloutait gaiement.
— Une… une créature ? répéta Kallik d’une toute petite voix.
— Un Sans-griffes géant, haut comme sept arbres, annonça Qopuk.
Kallik et Lusa haletèrent. Qopuk poursuivit :
— Le géant vécut sur la montagne pendant des lunes. Les arbres tremblaient de peur sur son passage. Puis il y eut un Neigeciel très long et très froid, et le géant n’eut plus rien à manger. Quand Brûleciel revint, il avait tellement faim qu’il dévora tous les ours qu’il croisait sur sa route.
Lusa étouffa un cri et se cacha les yeux avec ses pattes.
— Il en mangea trente, enchaîna Qopuk sur un ton sinistre.
Lusa avala sa salive à grand-peine. Trente ours. Ce devait être beaucoup. Beaucoup, beaucoup plus que ses deux yeux ou ses quatre pattes.
— Avant de les manger, il les fit cuire au-dessus d’un feu qu’il avait allumé près du Rocher de l’Ours, une pierre gigantesque.
— Je ne savais pas que les Sans-griffes mangeaient les ours, souffla Kallik.
— Celui-là, si, affirma Qopuk. Et depuis, son esprit hante la montagne. Il continue de chasser des ours et d’allumer des feux pour les rôtir. C’est pour cela que de la fumée sort parfois des rochers.
Lusa enfouit le museau dans la fourrure de Kallik. Elle avait l’impression d’entendre les hurlements des ours en train de griller.
Ujurak fronça la truffe.
— Je ne veux pas passer par là.
— Il existe un autre chemin, déclara Qopuk. Mais il est plus long… et tout aussi dangereux.
Les trois oursons s’approchèrent. Ujurak toucha la truffe de Qopuk avec la sienne.
— D’abord, il faut traverser la Grande Rivière, annonça le vieil ours. Puis les sables mouvants. Puis longer le rivage, jusqu’à la Mer de Glace, en évitant les vagues géantes. Alors, peut-être que vous atteindrez les Grandes Terres sauvages…
Qopuk prit une profonde inspiration et s’allongea de tout son long. Les branches et les feuilles craquèrent sous son poids. Il posa la tête sur ses pattes et ferma les yeux.
Lusa se pressa contre lui et lui murmura à l’oreille :
— Je suis contente de t’avoir rencontré. Tu vas nous montrer le chemin, et on va t’aider à réaliser ton rêve.
Avec ses pattes, elle poussa quelques feuilles autour de Qopuk pour lui faire un lit confortable, puis elle se tourna vers Ujurak, qui ouvrait de grands yeux effrayés.
— Il faut le laisser se reposer, dit-elle. Il va avoir besoin de forces.
— Je n’aime pas ses histoires, marmonna Kallik en reniflant le vieil ours. J’espère qu’il en connaît de plus gaies.
Lusa ramassa le morceau de mousse et retourna au lac. Qopuk aurait encore soif, quand il se réveillerait.
Soudain, une voix s’exclama :
— Lusa ! Attends !
La petite ourse noire se retourna. Ujurak galopait pour la rejoindre.
— Qopuk ne peut pas venir avec nous, déclara-t-il.
Sous le choc, Lusa laissa tomber la mousse.
— Il doit venir ! Il connaît le chemin !
— Ce n’est pas son voyage, rétorqua le petit grizzli.
— Tu veux l’empêcher de venir ? lui lança Lusa avec un regard de défi.
— Ce n’est pas moi qui décide.
À cet instant, le vent fit tomber deux feuilles vert clair devant eux. Ujurak toucha l’une d’elles du bout de la truffe.
— Qopuk est vieux et fatigué, soupira-t-il avec tristesse. Son esprit va bientôt s’en aller.
— N’importe quoi ! gronda Lusa.
Elle fit demi-tour et courut rejoindre Qopuk. Ujurak divaguait : le vieil ours respirait encore. Et puis, elle remarqua que son souffle était haché ; ses flancs ne bougeaient presque plus ; il avait le ventre gonflé et les côtes saillantes. Blottie contre son épaule, Kallik lui caressait la patte. Lusa se sentit bizarre, tout à coup. Elle avait l’impression d’avoir avalé une pierre.
— Qopuk ? murmura-t-elle.
Le vieil ours blanc ouvrit un œil embrumé. Sa voix grinça comme une branche agitée par le vent :
— Reste près de moi, petite. Je n’en ai plus pour longtemps.
— Ne t’en va pas ! gémit Lusa. On a besoin de toi ! On va t’accompagner jusqu’aux Grandes Terres sauvages ! On va…
Qopuk souffla par les narines. Devant sa truffe, les brins d’herbe frémirent.
— Surtout… soyez… très prudents… La Montagne-qui-fume… prend des vies… Mais vous êtes de braves… petits oursons… Les Grandes Terres sauvages existent… Vous y arriverez…
Sa voix devint un murmure. Ses paupières se fermèrent.
— Il est parti, annonça Ujurak.
Lusa regarda l’énorme masse de fourrure grisâtre. Le corps de Qopuk était encore tiède ; ses poils remuaient sous le vent, mais quelque chose avait changé. Plus de fatigue, ni d’inquiétude. Rien qu’un vide. Un vide immense, immobile et silencieux.
Lusa tourna la tête à gauche, puis à droite. Elle voulait voir l’esprit se glisser dans un arbre. Qopuk était un gros ours – son esprit choisirait sûrement un gros tronc. Et puis, Lusa se souvint que Qopuk était un ours blanc et qu’il n’y avait pas d’arbres, sur la glace. Les Esprits de la forêt ne voudraient peut-être pas de lui.
Kallik était inquiète, elle aussi.
— Où vont les esprits des ours noirs, quand ils meurent ? demanda-t-elle à Lusa.
— Dans un arbre, répondit l’oursonne. Parfois, on voit un visage dans le tronc.
Kallik planta son regard dans celui de Lusa. Une lueur bizarre brillait dans ses yeux.
— L’esprit d’un ours blanc se mélange à la glace, chuchota-t-elle. Et quand la glace fond, il s’envole dans le ciel.
— Et s’il n’y a pas de glace ? interrogea Lusa.
— Je… je ne sais pas. Peut-être qu’il va directement au ciel.
Kallik leva les yeux. Le soleil brillait, au-dessus de la frondaison.
— L’esprit de Qopuk ira au ciel, affirma Ujurak.
— Pauvre Qopuk ! soupira Lusa. Lui qui désirait tant voir les Grandes Terres sauvages !
Kallik se mit à marcher autour du vieil ours.
— J’aimerais dire quelque chose, mais je ne connais pas les bons mots, avoua-t-elle. Si maman était là, elle…
Sa voix se brisa, et elle enfouit le museau dans la fourrure de Qopuk.
— Les grizzlis recouvrent leurs morts de terre et de feuilles, dit Ujurak. Si on faisait pareil ?
— Pourquoi pas ? acquiesça Kallik. Les feuilles lui tiendraient compagnie. De toute façon, Qopuk ne peut pas partir seul.
Lusa alla chercher une branche touffue et la plaça sur le dos du vieil ours. Kallik éparpilla des feuilles mortes sur ses pattes en chuchotant :
— Imagine que c’est de la neige. Comme ça, tu auras peut-être un peu moins chaud.
— Au revoir, Qopuk, murmura Lusa. J’espère que tu nous verras, de là-haut. On trouvera les Grandes Terres sauvages. Je te le promets.
Puis Lusa se souvint qu’il ne fallait pas promettre trop vite. Alors elle rectifia :
— Enfin… on essaiera.
Ujurak posa un morceau de mousse sur le flanc de Qopuk. À cet instant, le vent forcit un peu. La mousse frémit telle une plume sur la plage.
— Bon voyage, Qopuk, dit Ujurak. Que ton esprit trouve la paix.
— C’est une chance de t’avoir rencontré, ajouta Lusa.
— Oui, approuva Kallik, la tête penchée sur le côté. Si Taqqiq n’avait pas traversé ces taillis, on n’aurait jamais trouvé Qopuk et on n’aurait jamais entendu parler des Grandes Terres sauvages. Heureusement que Taqqiq était là.
Lusa fit la grimace. Taqqiq contestait tous les ordres. Si Ujurak et lui se disputaient pour savoir quel chemin prendre, le voyage risquait de devenir très compliqué. Surtout si Toklo s’en mêlait.
Toklo était revenu, d’ailleurs. Il avait attrapé un autre lièvre. Il s’avança vers Qopuk. Lorsqu’il aperçut les feuilles et la terre, il baissa la tête. Un éclair de tristesse passa dans ses yeux.
Taqqiq choisit ce moment pour se réveiller. Il s’étira, bâilla et déplia ses pattes engourdies.
— Ça y est ? Cette vieille baleine est morte ? s’exclama-t-il.
— Taqqiq ! gronda sa sœur. Un peu de respect ! Qopuk était un vieil ours très gentil ! Il connaissait le chemin pour aller à l’endroit-où-les-esprits-dansent-dans-le-ciel.
— Ce n’est pas parce qu’il était vieux qu’il connaissait tout sur tout, objecta Taqqiq. Qopuk avait de la neige fondue dans le crâne.
— Il nous a indiqué le chemin, insista sa sœur.
— J’irai où je veux, grogna l’ourson blanc. C’est pas un vieux mangeur de racines qui va me donner des ordres.
— T’es pas obligé d’être si méchant, déclara Lusa.
Elle avait la fourrure lourde, comme si elle s’était imprégnée de toute sa tristesse. Elle retourna vers le lac à pas lents. Un bon bain lui changerait les idées.
Toklo l’avait suivie. Il posa le lièvre sur la rive et demanda :
— Ça va ?
Lusa fit courir ses griffes dans les galets qui tapissaient le fond du lac. Des tourbillons de sable apparurent.
— Je… j’aurais voulu que Qopuk aille au bout de son voyage, bredouilla-t-elle. Ce doit être dur de ne pas pouvoir… finir quelque chose. (Elle leva vers Toklo des yeux effrayés.) Et… et s’il nous arrivait la même chose ?
— Personne ne mourra, lui assura Toklo.
— Que va devenir l’esprit de Qopuk s’il ne monte pas au ciel ? continua-t-elle, inquiète.
L’eau, dorée par le soleil, faisait des ronds autour de ses pattes.
— Qopuk n’est pas mort seul, lui rappela Toklo. En plus, il nous a indiqué le chemin. Il est parti en paix.
— Tu as sans doute raison, reconnut Lusa.
Elle sortit de l’eau et remercia Toklo d’un petit coup de museau.
Après avoir mangé sa part de lièvre, Lusa raconta aux autres ce qu’avait dit Qopuk. Taqqiq l’observait, les yeux plissés, en lapant l’eau du lac.
— Si tu crois que je vais suivre les conseils d’un vieux fou…, grommela-t-il. Comment connaissait-il le chemin des Grandes Terres sauvages, puisqu’il n’y est jamais allé ?
— On lui en a parlé, répliqua Lusa. On lui a même parlé de la Montagne-qui-fume. Pas vrai, Kallik ?
L’oursonne approuva de la tête.
— Pff ! C’est des histoires pour bébés phoques ! ricana Taqqiq. Qui croit à ces légendes ?
— Moi, répondit Ujurak.
— Et moi, lui fit écho Kallik.
— Pff ! répéta Taqqiq.
Toklo décida de l’ignorer :
— Le meilleur chemin, c’est celui qui longe la Grande Rivière.
— Je suis d’accord, fit Lusa.
— Moi aussi, renchérit Kallik. Qu’est-ce que tu en penses, Taqqiq ?
— Je m’en fiche, rétorqua l’ourson.
Il arracha un gros morceau de viande et alla le manger sous un arbre, le dos tourné à tous les autres.
Lusa haussa les épaules. Taqqiq n’avait qu’à râler dans son coin. Elle avait bien trop hâte de partir vers cette forêt géante regorgeant de gibier, où les Sans-griffes ne venaient jamais.
Désormais, grâce à Qopuk, elle ne se perdrait plus.




CHAPITRE 5
Kallik
Kallik attendit que Toklo, Lusa et Ujurak aillent boire au ruisseau pour parler à son frère. Affalé par terre, Taqqiq mastiquait bruyamment son morceau de lièvre. Kallik s’assit à côté de lui.
— La chair du lièvre est trop coriace, se plaignit Taqqiq. Je préfère le phoque. Il faut être idiot pour avoir envie de vivre dans la forêt. Il n’y a que des proies qui sentent la terre, ici !
— Chut ! répliqua Lusa. Les autres vont t’entendre !
Elle jeta un regard nerveux vers Toklo et Ujurak.
— Et alors ? grogna Taqqiq, qui haussa exprès la voix.
Assise sur la berge, Lusa arrêta de nettoyer ses griffes et leva les yeux.
— Si tu continues à les provoquer, ils ne voudront plus de nous, et je serai à nouveau seule, expliqua Kallik. Je ne veux plus être seule. Avec Lusa et les autres, j’ai moins peur. Ils savent où ils vont.
— Tu n’es plus seule, puisque tu m’as retrouvé, objecta son frère. Et puis, qui te dit que les autres savent où ils vont ?
Kallik ne sut pas quoi répondre. Elle avait un doute, subitement.
— Maman parlait tout le temps du pays de la glace-qui-ne-fond-jamais, reprit-elle. Tu ne veux pas y aller ?
— Si, mais avec toi, pas avec eux ! Les ours-de-la-forêt n’ont rien à faire sur la glace ! Ils détestent la glace ; ils adorent les arbres !
— Mais ils nous aiment bien, insista Kallik.
Du moins, elle l’espérait.
— Qopuk a dit que dans les Grandes Terres sauvages, il y avait de la place pour tous les ours, insista-t-elle. Une fois qu’on y sera, on se séparera. Lusa gagnera la forêt, Ujurak et Toklo iront dans la montagne, et nous, sur la glace.
— Pff ! renâcla Taqqiq en poussant les os du lièvre avec sa patte. C’est notre voyage. Pas le leur.
De la tête, il désigna Toklo et Ujurak.
— Ces deux-là ne sont pas de vrais ours. Surtout le petit.
Kallik suivit le regard de son frère. Debout dans le ruisseau, Ujurak fixait les reflets argentés et les bulles qui lui chatouillaient les pattes. Taqqiq avait raison sur un point : Ujurak était différent. Or, Taqqiq n’appréciait pas ce qui était différent. Il se mettrait très en colère s’il connaissait le secret du petit grizzli.
— Essaie d’être un peu plus gentil, déclara Kallik en soupirant. Si tu ne le fais pas pour eux, fais-le pour moi. D’accord ?
Taqqiq se leva.
— Ouais, grommela-t-il.
Les deux oursons blancs rejoignirent les autres.
— Il faut suivre ce ruisseau, annonça Ujurak. Il nous mènera à la Grande Rivière.
— Je croyais qu’il fallait aller du côté des rochers, marmonna Taqqiq.
— Ça, c’était avant que Qopuk nous raconte son histoire, expliqua Ujurak. Il faut suivre ce ruisseau.
— Qu’est-ce que t’en sais ? protesta Taqqiq.
Ujurak, sans répondre, fixa l’arbre dont les branches pendaient dans l’eau.
Soudain, Lusa s’écria :
— Je le vois !
Elle s’élança vers l’arbre, se mit debout et posa une patte sur le tronc.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Kallik.
À part un drôle de dessin dans le tronc, elle ne remarquait rien de spécial. Elle jeta un regard à Taqqiq. Elle savait ce qu’il pensait : Lusa avait de la bouillie dans le crâne.
— Viens voir ! dit Lusa à Kallik.
L’oursonne blanche s’approcha d’un pas hésitant.
— Il y a un visage dans le tronc, murmura Lusa. Le visage d’un esprit. Il nous montre le chemin. Pas vrai, Ujurak ?
Le petit grizzli opina de la tête.
Kallik plissa les paupières. L’écorce de l’arbre était pleine de nœuds, de taches noires, de trous et de bosses. Rien qui ressemblait à un visage. Lusa reposa la patte sur le tronc et précisa :
— Un Esprit de la forêt habite dans cet arbre. Il doit être très, très vieux. (Elle montra les longues branches qui surplombaient le ruisseau.) Ça, ce sont ses bras. Ils protègent le ruisseau. Je parie que c’était une maman ourse. Les mamans savent bien protéger leurs petits.
Kallik recula d’un pas pour mieux voir. Les branches de l’arbre paraissaient enlacer le ruisseau, comme une mère enlace ses oursons. De petites feuilles vertes frôlaient la surface de l’eau, qui ondulait comme de la fourrure. Sur le tronc, cette tache noire ressemblait… à un œil. Ce morceau d’écorce… à une moustache de vieil ours. Ce nœud dans le bois… à une oreille.
— C’est un signe, chuchota Lusa. Il faut suivre le ruisseau.
— L’esprit nous montre le chemin, conclut Ujurak en baissant la tête.
D’un coup d’épaule, Taqqiq écarta Kallik. Il voulait voir l’esprit, lui aussi. Il étrécit les yeux et colla sa figure tout près du tronc. À côté de lui, Lusa paraissait presque aussi minuscule qu’Oreille-fendue, le renard polaire qui avait suivi Kallik jusqu’au Grand Lac de l’Ours. Sauf que Lusa n’avait pas peur de Taqqiq. Elle retomba sur ses pattes et lui lança, une lueur farouche dans les yeux :
— Alors ? Tu nous crois, maintenant ?
Pendant plusieurs battements de cœur, Taqqiq garda le silence. Enfin, un grondement caverneux s’échappa de sa gorge.
— Y a pas d’esprit, dans ton arbre, cracha-t-il. Les arbres, ça sert à rien. C’est moche, ça pue et ça m’empêche de passer !
Il retroussa les babines et se mit à griffer le tronc. Des bouts d’écorce volèrent de toutes parts.
— Arrête ! cria Lusa d’une voix stridente. Tu vas lui faire mal !
Elle se jeta sur Taqqiq et le frappa. Solidement campé sur ses pattes, Taqqiq continua à arracher l’écorce. Lusa grimpa sur son dos, passa les pattes sous son cou et tira de toutes ses forces.
— Taqqiq ! Stop ! aboya Kallik.
Comme Taqqiq refusait d’obéir, Lusa lui mordit l’oreille.
— Aïe ! rugit Taqqiq.
Il se retourna brusquement. Lusa lâcha prise, s’envola dans les airs et atterrit sur un tas de feuilles. Taqqiq se dressa sur ses pattes de derrière et poussa un beuglement de rage. Kallik s’interposa : Lusa allait se faire massacrer ! Taqqiq allait l’écraser d’un coup de patte, cette patte faite pour creuser la neige et tuer les phoques.
— Laisse-la ! lui ordonna Kallik.
Elle était très en colère. Elle respirait vite. Sa fourrure était hérissée de la tête à la queue.
— Ne t’approche plus de cet arbre, le prévint-elle. Qu’est-ce que tu dirais si Lusa se moquait des Esprits des glaces ? En plus, elle est deux fois plus petite que toi ! Attaque-toi à quelqu’un de ta taille !
— Tu ferais mieux d’écouter ta sœur, gronda une voix. Si tu touches à un poil de la fourrure de Lusa, tu le regretteras.
Kallik se retourna et sentit son sang se glacer. Toklo ! Il avait parlé d’une voix rauque, menaçante, méconnaissable, qui évoquait un orage sur le point d’éclater. L’ourson était métamorphosé. La fureur faisait étinceler ses yeux. La terre crissait sous ses griffes acérées. Ses narines frémissaient.
Taqqiq soutint son regard pendant quelques instants, puis il se remit à quatre pattes et secoua la tête en grognant :
— Elle m’a mordu.
Lusa sortit la tête de derrière les pattes de Kallik et répliqua :
— Bien fait pour toi !
— Puisque Lusa et Ujurak ont vu le même signe, on va suivre ce ruisseau, ordonna Kallik à son frère. Je ne veux plus de bagarre. Compris ?
Taqqiq marmonna quelque chose et se toucha l’oreille. Elle ne saignait même pas. Sans ajouter un mot, il entra dans le ruisseau et s’éloigna en soulevant de grandes gerbes d’eau.
Peu à peu, les poils du dos de Toklo s’aplatirent.
— C’est facile de s’attaquer aux plus petits, grommela-t-il.
Taqqiq remua les oreilles, mais fit mine de ne pas avoir entendu.
Kallik se dévissa le cou et renifla Lusa. La petite ourse noire grelottait et claquait des dents.
— Tu n’as plus rien à craindre, maintenant, lui chuchota-t-elle.
— Je… pardon, bafouilla Lusa. D’habitude, je… je ne me bagarre pas… mais… (Elle ferma les yeux, les rouvrit.) Ton frère n’aurait jamais dû faire de mal à cet arbre.
Kallik avala sa salive. Si Taqqiq n’avait pas été son frère, Lusa l’aurait chassé du groupe sans hésiter. Personne n’aimait Taqqiq. Pas même Lusa, la petite ourse noire si gentille.
— Je ne le comprends plus, avoua Kallik dans un souffle. Il n’était pas comme ça, quand il était petit. (Elle secoua la tête, accablée.) Il a dû changer quand maman est morte. Il croyait que je m’étais noyée… Il a dû perdre espoir…
Lusa se pressa contre le flanc de Kallik.
— Peut-être qu’il redeviendra comme avant.
— Peut-être, répéta Kallik, la gorge serrée.
Du bout de la patte, Lusa effleura les racines de l’arbre.
— Au revoir, Esprit de la forêt. Merci pour ton aide.
Kallik reporta son attention sur le tronc. Son cœur se mit à battre plus fort. Ce n’était pas une bosse, qu’elle voyait dans l’écorce, mais une truffe d’ours ! Et là, à la place de ce nœud, un œil bordé de cils ! Le visage semblait sortir du tronc. Les bouts d’écorce qu’avait découpés Taqqiq en soulignaient les contours.
— Lu… Lusa ! bredouilla Kallik. Je vois l’esprit !
— J’espère qu’on ne l’a pas mis en colère, murmura Lusa.
— Il ne te fera rien, la rassura Kallik. Tu l’as défendu. Tu es très courageuse.
— Les ours noirs doivent protéger les Esprits de la forêt, déclara Lusa. En échange, ils veillent sur nous. (Elle leva les yeux vers les feuilles éclaboussées de soleil.) J’aimerais habiter dans ces bois. J’adore le bruit du vent dans les branches.
— Il y a sûrement des arbres dans les Grandes Terres sauvages, supposa Kallik.
— J’ai hâte d’y être ! s’écria Lusa. Viens !
Les deux oursonnes partirent au galop le long du ruisseau. Kallik avait le cœur léger. L’Esprit de la forêt lui avait redonné espoir.




CHAPITRE 6
Kallik
Plus loin, après le petit bois, le ruisseau s’élargissait. Les oursons le longèrent pendant plusieurs jours. Au début, il n’y eut que des rochers nus. Puis des prairies d’herbe verte parsemées de fleurs violettes apparurent. Parfois, la rivière faisait un détour, et les oursons revenaient sur leurs pas. Le gibier était rare ; les quelques baies leur permettaient tout juste de ne pas mourir de faim.
Chaque jour, l’inquiétude de Kallik grandissait. Toujours pas de Grande Rivière, ni de Montagne-qui-fume à l’horizon. Kallik avait peur : et si Qopuk s’était trompé ? Si Lusa et Ujurak avaient mal lu les signes ? L’oursonne n’était pas la seule à douter : Taqqiq ronchonnait sans cesse, de plus en plus méchamment.
— Il faut être stupide pour suivre les conseils d’un ours mort, grommelait-il.
Kallik commençait à se demander s’il n’avait pas raison.
Chaque soir, elle regardait avec soulagement le soleil se coucher. Elle avait l’impression qu’il était suspendu dans le ciel depuis une éternité. Quand la nuit tombait, elle se sentait revivre et allait se tremper les pattes dans la rivière. Elle détestait cette poussière qui collait à sa fourrure. La neige et la glace, il n’y avait que ça de vrai. Ici, le long de la rive desséchée par le soleil, la terre ressemblait à une poudre fine qui salissait tout.
Lorsqu’elle eut fini de se laver, Kallik rejoignit son frère au petit trot. Taqqiq râlait, comme d’habitude. Loin devant, Toklo, Lusa et Ujurak avançaient sans faiblir.
— Regarde ! s’exclama Kallik en donnant un petit coup de truffe à son frère. Le soleil se couche !
— J’ai vu, maugréa Taqqiq.
— J’adore quand les étoiles s’allument. Pas toi ?
Elle espérait que les étoiles lui rappelleraient la glace, et ces nuits sans lune où ils admiraient le ciel.
Taqqiq leva les yeux vers le ciel gris-rose.
— Y a pas d’étoiles, lâcha-t-il avec mépris.
— Elles seront là dans quelques minutes, répliqua sa sœur.
— Je croyais que les nuits redeviendraient normales, après le Jour-le-plus-long. Les ours nous ont raconté n’importe quoi. (Taqqiq prit une voix grinçante :) « Au revoir, soleil, merci de t’en aller pour permettre à la glace de revenir », et gnagnagna… Tu parles ! Le soleil est toujours là ! Il empêche la nuit de venir ! Si ça continue, il mangera toutes les étoiles, et il ne fera plus jamais froid !
— Tais-toi ! s’écria Kallik, horrifiée. La nuit reviendra, et la glace aussi, comme dans l’histoire que nous racontait maman. Quand vient Brûleciel, les chasseurs tuent Silaluk, mais quand revient Neigeciel, Silaluk renaît et se remet à courir.
Taqqiq traversa une flaque d’un pas rageur. La boue l’aspergea de la tête aux pattes.
— Silaluk est morte pour de bon, gronda-t-il.
— Ne dis pas ça ! protesta Kallik. Silaluk revient toujours. C’est maman qui l’a dit.
Mais elle n’en était plus si sûre.
— Silaluk est une légende, riposta Taqqiq. Les Esprits des glaces nous ont abandonnés. Ils sont partis se cacher derrière le soleil, très loin, pour qu’on ne les retrouve jamais. Ils ne peuvent plus nous aider, alors ils ont honte.
À présent, Kallik avait très envie de pleurer. Elle regarda les silhouettes de ses trois amis, loin devant. Leurs ombres s’allongeaient à mesure que le soleil déclinait, dessinant des formes noires sur la rivière. Kallik espérait qu’ils n’avaient rien entendu. Les paroles de Taqqiq étaient chargées de colère et de désespoir.
— Tu te souviens de quand on était petits ? demanda soudain l’ourson à sa sœur. Les nuits étaient noires, les étoiles étincelaient et la lune faisait scintiller la neige. On se couchait sur la glace lisse, on se blottissait contre maman, elle nous racontait des histoires et…
Sa voix se brisa. Il détourna la tête, mais Kallik eut le temps d’entrevoir une larme briller dans ses yeux. Elle se pressa contre lui et répondit dans un murmure :
— Je me souviens. On était en sécurité, sur la glace. Le paysage était très beau. Maman nous regardait jouer au gros méchant morse et…
À ces mots, Taqqiq s’arrêta et enfouit la truffe dans la fourrure de sa sœur. Kallik crut que son cœur éclatait comme un morceau de glace, tandis qu’une douce chaleur l’envahissait. Le Taqqiq d’avant n’avait pas complètement disparu, même s’il était triste et plein de rancœur.
Pendant un moment, les deux oursons écoutèrent l’eau couler sur les pierres plates. Soudain, comme s’il s’était brûlé, Taqqiq recula en grognant :
— Tout ça, c’est du passé.
Il voûta les épaules et repartit le long de la rivière.
Kallik, abattue, l’observa s’éloigner. Elle ne comprenait plus. Taqqiq avait retrouvé sa sœur – cela ne lui suffisait-il pas ? Il avait de la chance d’avoir une famille. Toklo avait perdu sa mère et son frère ; Lusa avait laissé tous les siens derrière elle ; Ujurak ne parlait jamais de sa famille, son père et sa mère étaient peut-être morts. En plus, maintenant, Taqqiq avait des amis – des vrais, pas des voleurs égoïstes comme Salik et sa bande.
Kallik soupira. Si maman avait été là, elle l’aurait rassurée. Elle lui aurait expliqué pourquoi Brûleciel était si long. Mais maman était partie, alors Kallik se dépêcha de rattraper les autres.
Un vent frais s’était levé, apportant des odeurs de Sans-griffes, de bêtes-feux et de nourriture brûlée. Kallik frissonna. Elle n’aimait pas les Sans-griffes. Chaque fois qu’elle s’en approchait, il lui arrivait malheur.
Lusa aussi avait senti leur odeur. Sa petite truffe noire remuait, pointée vers le ciel.
— Il y a une tanière de Museaux-plats, pas loin, déclara-t-elle. Une grosse tanière, avec beaucoup de bêtes-feux à l’intérieur. Tu la sens ?
— Oui, répondit Kallik. Même que ça me brûle les narines.
— Comment les Museaux-plats peuvent-ils vivre avec des bêtes qui empestent le brûlé ? demanda Lusa en fronçant la truffe. Leur odeur me donne envie de me frotter le museau dans les feuilles !
— Il vaut mieux contourner la tanière, dit Kallik.
Lusa semblait un peu gênée. Elle tortillait les fesses, comme si elle avait fait une bêtise.
— Les Museaux-plats ont beaucoup à manger, souffla-t-elle. Je sais où ils gardent leur nourriture. On pourrait peut-être…
— Lusa ! Kallik ! appela Toklo. Venez voir !
Debout sur un monticule herbu que contournait la rivière, l’ourson paraissait paralysé. Il était enveloppé d’une drôle de lumière orange. Kallik et Lusa le rejoignirent en courant…
… et s’arrêtèrent net.
D’immenses montagnes couronnées de neige se découpaient sur le ciel ambré. De la fumée s’échappait de leurs pics déchiquetés. La lumière ne venait pas du soleil, mais des montagnes elles-mêmes.
Les oursons avaient trouvé la Montagne-qui-fume.
Taqqiq gravit le monticule en marmonnant :
— Qopuk nous a parlé d’une montagne, et il y en a des dizaines. Quel vieux débris ! Comment savoir laquelle est la bonne ?
— Taqqiq ! le gronda sa sœur.
— On s’en fiche, de la Montagne-qui-fume, trancha Toklo. Nous, on cherche la Grande Rivière.
— La voilà ! s’exclama Kallik en tendant la patte devant elle.
Un immense cours d’eau, coloré en orange scintillant par le soleil couchant, serpentait au pied des montagnes. Des bêtes-feux flottaient dessus en crachant de la fumée noire. Sur chaque berge se dressaient de drôles de tanières – on aurait dit de gros arbres penchés.
— Elle semble si loin…, gémit Lusa. On n’arrivera jamais aux Grandes Terres sauvages.
— Un pas à la fois, répliqua Toklo d’un ton calme. Tu ne savais pas par où commencer, quand tu es venue me chercher… et tu m’as quand même trouvé.
Les montagnes, apparemment, n’impressionnaient pas le grizzli.
Un marécage planté de roseaux bruns s’étendait de l’autre côté du monticule. Le ruisseau le traversait avant de disparaître sous un large sentier gris. De l’autre côté du sentier, il y avait une tanière de Sans-griffes, longue et basse, qui vrombissait comme un bourdon géant. Des globes-feux brillaient à l’intérieur et sur son toit, dessinant un rond de lumière sur le sol. Plusieurs bêtes-feux argentées étaient alignées devant. Kallik n’en avait jamais vu de si grandes. Elles faisaient deux fois la taille d’un ours adulte dressé sur ses pattes arrière. Certaines avaient un museau rouge ; d’autres, un museau noir. Toutes avaient les yeux éteints.
Kallik tendit le cou. Elle voulait voir ce qu’il y avait de l’autre côté du sentier gris. Le ruisseau réapparaissait au milieu d’un bouquet d’épineux, puis zigzaguait entre des arbres rabougris. Pour continuer à le suivre, les oursons allaient devoir passer devant la tanière des Sans-griffes.
Soudain, une bête-feu gigantesque déboula sur le sentier en rugissant. Ses yeux ronds paraissaient cracher des flammes. Elle ralentit et alla se ranger à côté des autres bêtes-feux. Un Sans-griffes aux épaules larges en descendit et pénétra dans la tanière. Quelques minutes plus tard, des bruits métalliques se firent entendre et bientôt, une délicieuse odeur de viande et de sel s’échappa par la porte ouverte.
Kallik en eut l’eau à la bouche. Cela lui rappelait la viande qu’elle avait volée avant de se faire capturer par les Sans-griffes. Elle avait adoré planter les crocs dans la chair juteuse. Mais ensuite, un Sans-griffes était arrivé, avait endormi Kallik avec un bâton-qui-pique et l’avait enfermée dans une cage. Et après, l’oiseau de métal l’avait emmenée dans le ciel.
— Il y a des buissons, près de la tanière, expliqua Lusa. Si un Museau-plat nous entend, on pourra se cacher derrière.
Kallik secoua la tête et recula d’un pas.
— Je ne veux pas m’approcher de cette tanière, dit-elle d’une voix ferme.
Elle avait bien trop peur qu’un autre oiseau de métal ne l’emporte.
— Je suis d’accord avec Kallik, acquiesça Toklo. Les Peaux-lisses sont trop dangereux.
— Mais ils ont à manger, protesta Lusa.
Tout à coup, Kallik aperçut une forme blanche dans les marais.
« Taqqiq ! » Décidément, il n’en faisait qu’à sa tête !
— Taqqiq ! Reviens ! s’époumona l’oursonne.
Mais Taqqiq continuait de s’enfoncer dans les marais. Droit vers la tanière.
Il fallait le rattraper, et vite, avant qu’il ne fasse une bêtise. Kallik s’élança à bas du monticule. Le sol était très pentu ; elle trébucha, faillit s’étaler de tout son long et repartit au triple galop. Le vent sifflait à ses oreilles, ses pattes soulevaient des gerbes d’eau vaseuse, des morceaux de boue s’accrochaient à sa fourrure, ses muscles lui faisaient très mal, mais elle ne ralentit pas.
Soudain, elle sentit quelque chose de bizarre sous ses pattes. Elle courait sur le sol dur à l’odeur de brûlé – le même que celui des sentiers gris. Elle contourna la tanière et cria de frayeur. Trois bêtes-feux géantes la fixaient avec leurs yeux transparents. Kallik se précipita vers une grande boîte métallique qui puait la nourriture moisie, se faufila derrière…
… et fonça dans une boule de fourrure.
— Aïe !
C’était Taqqiq.
— Qu’est-ce que tu fais ? haleta Kallik. J’ai cru que les bêtes-feux allaient te dévorer !
— J’ai pas peur, fanfaronna Taqqiq. J’en ai vu plein, quand j’étais avec Salik. Les bêtes-feux n’entendent rien quand elles dorment. On peut leur crier dessus tant qu’on veut.
Kallik scruta les ombres.
— Alors pourquoi tu te caches ?
— Je ne me cache pas, je cherche à manger. Salik trouvait toujours de la nourriture dans les petites tanières en métal comme celle-là. Sauf que je n’arrive pas à l’ouvrir.
Kallik posa les pattes sur la poignée qui dépassait du couvercle et dit :
— Aide-moi à la soulever.
Avec l’épaule, Taqqiq plaqua la boîte contre le mur et appuya dessus. Bang ! la boîte s’ouvrit d’un seul coup. Kallik tressaillit. Et si les Sans-griffes avaient entendu ? Elle attendit, le cœur battant. À l’intérieur de la tanière, les Sans-griffes faisaient beaucoup de bruit. Kallik poussa un soupir de soulagement.
— Y a rien à manger ! rouspéta Taqqiq qui fouillait dans la boîte.
Kallik jeta un œil à l’intérieur. Des choses douces… brillantes… molles… cassées… mais pas de nourriture.
De rage, Taqqiq fit courir ses griffes sur le sol gris. Il regarda Kallik, la tanière, les bêtes-feux, puis encore Kallik. Et lâcha avec amertume :
— Je ne suis pas une bête boule de poils.
— Je n’ai jamais dit ça, répondit sa sœur en clignant des yeux.
— Moi aussi, je peux trouver à manger. Moi aussi, je connais le chemin. Moi aussi, je sais éviter les dangers.
Taqqiq frappa la boîte en métal.
— Tu penses que je suis un bon à rien, l’accusa-t-il.
— Ce n’est pas vrai ! se récria Kallik. Quand on sera de retour sur la glace, tu seras le meilleur chasseur !
Elle avait honte, subitement.
— Pour toi, mes amis sont des voleurs et des idiots, poursuivit Taqqiq. Mais tes amis ne valent pas mieux. Pourquoi est-ce que tu m’obliges à les suivre ? Ils ne sont pas comme nous ! Ce n’est pas leur voyage ! Il n’y a que les ours blancs qui aiment vivre sur la glace !
Kallik se tourna vers les roseaux qui bordaient la tanière. Malgré la lumière vive qui éclairait le sol, les yeux des autres oursons scintillaient dans l’obscurité. Pourvu qu’ils n’aient rien entendu !
— Tu vois ! gronda Taqqiq. Tu ne m’écoutes même pas !
— Mais siii, protesta Kallik.
Taqqiq n’en démordait pas :
— Tu disais que tout ce qui comptait pour toi, c’était qu’on soit de nouveau réunis. Or tu me traites comme un bébé !
L’oursonne approcha la truffe du museau de son frère ; celui-ci se détourna, le regard étincelant de colère.
— Pardon, Taqqiq, je ne le ferai plus. Allons ensemble au pays de la glace-qui-ne-fond-jamais. C’est ce que Nisa aurait voulu.
— Tu n’en sais rien, puisqu’elle est morte, riposta Taqqiq avec aigreur.
— Elle aurait aimé nos amis. Elle était courageuse, comme eux.
Kallik vit les poils du dos de Taqqiq se hérisser. Elle se mordit la langue.
— Moi aussi, je suis courageux ! cracha l’ourson en retroussant les babines. Moi aussi, je sais faire des choses ! Tu vas voir !
À ces mots, il sortit de l’ombre et se dirigea vers les bêtes-feux. Kallik eut très peur, tout à coup. Les bêtes-feux allaient écraser Taqqiq, avec leurs énormes pattes rondes.
— Taqqiq ! Reviens !
Elle se tourna vers les roseaux. Les petits yeux de Lusa luisaient entre les joncs. À côté d’elle, Kallik devinait la tête hirsute de Toklo. Le grizzli devait en avoir assez que Taqqiq fasse des histoires. Peut-être même espérait-il que les bêtes-feux le mangeraient.
Kallik pinça les lèvres. Son frère était un idiot. Elle n’allait pas le laisser se faire dévorer ; l’esprit de maman ne le lui pardonnerait jamais. Elle rassembla tout son courage et le rejoignit à pas de loup.
Truffe à truffe avec la bête-feu, Taqqiq évoquait une souris face à un ours polaire adulte. L’ombre de la créature paraissait vouloir l’avaler. Ses yeux ronds le regardaient fixement. Elle empestait la fumée noire. Son corps brillait sous la lumière de la tanière.
Kallik s’approcha en reniflant.
— Elle est morte ?
— Pff ! rétorqua son frère. Elle dort. (Il carra les épaules et lança :) Hé ! Bête-feu ! T’as perdu ta fourrure ?
— Chut ! fit Kallik. Elle va t’entendre !
— Aucun risque. Les bêtes-feux n’ont pas d’oreilles. Lalalaaaa ! se mit-il à chantonner.
La bête-feu ne bougea pas. Elle ne cligna même pas des yeux.
Kallik, elle, tremblait de la tête aux pattes. Soudain, boum ! Un gros bruit se fit entendre dans la tanière. Kallik sursauta. Les Sans-griffes discutaient ; on entendait leurs voix par la porte ouverte. S’ils sortaient, ils n’hésiteraient pas à se servir de leurs bâtons-qui-tuent.
— D’accord, Taqqiq, tu es très courageux, souffla Kallik. J’ai compris. Allons rejoindre les autres.
Mais Taqqiq n’avait pas envie de rejoindre les autres. Il se dressa sur ses pattes arrière et gifla la figure de la bête-feu. Et cette fois, la créature se réveilla :
— OUAF ! OUAF ! OUAF !
Kallik crut que sa fourrure tombait en morceaux. Elle se précipita derrière la boîte métallique et s’aplatit sur le sol. Son cœur battait si fort qu’elle ne s’aperçut pas tout de suite que Taqqiq s’était blotti contre elle. Il grelottait comme après une tempête de neige.
— Est-ce que la bête-feu va venir nous manger ? demanda Kallik.
Parce qu’elle n’arrêtait pas de rugir et qu’elle semblait très, très en colère.
— Quand Salik les frappait, les bêtes-feux ne se réveillaient jamais ! pesta Taqqiq en se relevant.
Il avait parlé d’une voix vibrante et suraiguë.
— Pourquoi elle ne vient pas ? chevrota Kallik.
— Peut-être qu’elle a peur de nous.
Taqqiq reparlait normalement. Il avait repris confiance.
— Ça m’étonnerait, répondit Kallik.
Taqqiq passa la tête entre le mur et la boîte métallique. Kallik retint son souffle. Et si la bête-feu le voyait ?
— Viens, murmura-t-il en s’avançant vers la créature.
À contrecœur, la petite ourse blanche suivit son frère sur le côté de la tanière.
— OUAF ! OUAF ! OUAF ! continuait de vociférer la bête-feu.
Elle restait immobile. Ses yeux n’étaient même pas allumés, comme ceux des bêtes-feux qui couraient la nuit sur les sentiers gris. Et puis elle faisait un drôle de bruit, différent de celui des autres bêtes-feux.
Du museau, Taqqiq désigna la créature. Le rugissement provenait de l’intérieur. Doucement, Kallik s’approcha et se hissa sur la pointe des pattes. Quelque chose remuait dans le ventre de la bête-feu. Deux animaux, qui sautaient et s’agitaient dans tous les sens. Kallik songea aux Sans-griffes enfermés dans la bête-feu blanche, sur la plage de l’Assemblée des ours, et s’exclama :
— Ce sont des loups de Sans-griffes !
— Ça s’appelle des « chiens », la corrigea son frère sur un ton un peu moqueur.
— Qui te l’a dit ?
Elle était un peu vexée que Taqqiq en sache plus qu’elle. Ce n’était quand même pas sa faute si personne ne lui avait rien appris !
— Salik, répondit l’ourson en remuant d’une patte sur l’autre. Parfois, les chiens attaquent les ours, mais la plupart du temps, ils ne font qu’aboyer. Comme ceux-là.
Il contourna la bête-feu pour observer les chiens. Ils étaient noir et marron, avec de larges museaux, de petites oreilles et des dents aiguisées. Dès qu’ils aperçurent Taqqiq, ils aboyèrent de plus belle. L’un d’entre eux passa la truffe par une fissure dans le flanc transparent et renifla avec férocité.
— Et alors ? ricana Taqqiq. On fait moins les malins, hein ? Les Sans-griffes vous ont enfermés là-dedans, et vous ne pouvez pas m’attraper ! Ah ! Ah ! Je suis sûr que vous ne savez même pas chasser ! Vous êtes trop nuls !
— Laisse-les, intervint Kallik d’une voix tremblante. Ils n’ont pas l’air contents.
— Pff ! Ils ne peuvent rien nous faire ! Avec Salik, on en a fait fuir de plus gros que ça. Même s’ils arrivaient à sortir, ils…
Tout à coup, l’un des chiens glissa. Sa patte appuya sur quelque chose. Et le flanc de la bête-feu s’ouvrit comme une gueule géante.
Kallik crut que son cœur allait s’arrêter : les deux chiens gigantesques, au museau dégoulinant de bave, avaient des dents acérées qui scintillaient à la lueur de la tanière.
Et plus de bête-feu pour les enfermer !
Avec un hurlement de fureur, les chiens se jetèrent sur Taqqiq.




CHAPITRE 7
Toklo
— Toklo, fais quelque chose ! s’écria Lusa d’une voix stridente. Taqqiq va se faire tuer !
Toklo s’élança vers la bête-feu géante. Si Taqqiq se faisait tuer, ce serait bien fait pour lui ; il n’avait qu’à pas être aussi stupide. Cachés derrière les roseaux, Toklo et Lusa avaient tout vu. Et quand Toklo avait voulu en parler à Ujurak, celui-ci n’était plus là. Tant mieux. Sinon, il aurait volé au secours de Taqqiq et il se serait fait déchiqueter. Il devait fureter quelque part, transformé en merle, ou en souris.
Les deux chiens s’étaient attaqués à Taqqiq ; l’ourson blanc avait vraiment dû les énerver. L’un lui mordait la patte avant ; l’autre essayait de lui planter les crocs dans la gorge. Taqqiq se redressa en grondant. Le premier chien s’envola dans les airs. Le deuxième esquiva un coup de griffes. Clac ! ses mâchoires se refermèrent tout près de la truffe de Taqqiq.
Le premier chien se releva et revint à la charge. Kallik s’interposa entre son frère et lui. Le chien se heurta à un mur de muscles et de fourrure. Il s’effondra avec un jappement, puis il tenta de mordre Kallik à la patte. Par réflexe, l’oursonne recula. Ouf ! À un poil près !
Toklo choisit d’attaquer le chien à la gueule écumante, qui paraissait le plus dangereux. Paf ! Un bon coup de patte dans la tête ! Le chien roula sur le sol. Au même moment, l’autre fondit sur Toklo. L’ourson fit volte-face et lui griffa la poitrine.
— Kaï ! Kaï ! gémit le chien, qui s’éloigna en boitillant.
« Et d’un », se dit Toklo.
L’autre chien secouait la tête, à moitié assommé. Toklo fit un pas vers lui ; le chien s’enfuit vers la tanière.
« Et de deux. »
— Vite ! s’exclama Lusa en se précipitant vers les buissons. Les Sans-griffes vont nous voir, et ils ont sûrement des bâtons-qui-tuent !
— Lusa a raison, dit Toklo. Viens, Taqqiq !
Mais Taqqiq restait planté sur le sol gris, les yeux étincelants de rage.
— J’avais pas besoin de toi ! gronda-t-il. J’aurais pu y arriver tout seul !
— J’en suis certain, répliqua Toklo.
Un fracas métallique retentit dans la tanière, suivi de cris perçants. Lusa se rua vers les marais. Kallik poussa son frère avec son front. Toklo partit au pas de course. Ses pattes s’enfoncèrent dans la boue en faisant squitch, squitch ! Il se fichait de savoir si Taqqiq le suivait. Ce gros égoïste n’en faisait qu’à sa tête. Il rirait moins quand les Peaux-lisses l’auraient attrapé…
Lusa détalait comme un lapin, droit vers un petit bosquet qui bordait le sentier gris. Très bonne idée. Maintenant que le soleil était presque couché, les oursons pourraient mieux se fondre dans les ombres.
Toklo et Lusa plongèrent dans les fourrés et se faufilèrent entre les arbres. À quelques pas de là, une bête-feu rugit sur le sentier gris. Lusa grimpa en haut d’un pin et passa les pattes autour d’une branche. Quelques secondes plus tard, Taqqiq et Kallik firent irruption dans le bosquet. Hors d’haleine, ils s’écroulèrent près d’un buisson feuillu.
Toklo remarqua alors qu’Ujurak manquait à l’appel. Il se tourna à droite, à gauche, encore à droite… Aucun signe du petit grizzli.
Toklo risqua un œil à travers les taillis : les Peaux-lisses couraient autour de la tanière en montrant la bête-feu géante avec leurs pattes roses. Les chiens aboyaient sans relâche. Toklo se détendit. Pour l’instant, les oursons étaient en sécurité dans le bosquet.
Le prenant au dépourvu, un cri aigu le fit sursauter. Il se retourna. Blotti entre les racines d’un arbre, un écureuil l’observait. Ses petits yeux noirs, pareils à des mûres, scintillaient dans la pénombre.
— Ujurak ? murmura-t-il.
En un éclair, Taqqiq renversa l’écureuil d’un coup de patte et fourra sa tête dans sa gueule.
— NON ! hurla Toklo.
Et il se jeta sur l’ourson blanc.
Surpris, Taqqiq lâcha l’écureuil, se retourna et griffa Toklo au museau. Celui-ci tenta de lui mordre le cou. Taqqiq le déséquilibra d’une poussée. Toklo fit une ruade ; les griffes de ses pattes arrière lacérèrent le flanc de Taqqiq. Des traînées rouges apparurent sur la fourrure blanche.
Aveuglé par la fureur, Toklo frappait au hasard. Le sang affluait à ses oreilles. Les cris de Kallik et de Lusa n’étaient que des bourdonnements confus. Très vite, la colère se changea en désespoir, puis en rage frénétique. Il voulait taper, mordre, déchiqueter la chair, la réduire en lambeaux, tuer cet ourson, se venger, parce que c’était à cause de lui que Tobi était mort, à cause de lui qu’Oka l’avait abandonné, à cause de lui qu’il errait depuis si longtemps dans un monde inconnu.
Soudain, une voix stridente retentit, la voix qui apaisait Toklo quand il était en colère :
— Toklo ! Taqqiq ! Arrêtez !
Le grizzli leva les yeux vers Lusa. Taqqiq en profita pour lui griffer le dos. Avec un cri de douleur, Toklo roula sur le sol. D’un coup de patte, il envoya Taqqiq voler dans les airs. Le crâne de l’ourson blanc percuta un tronc d’arbre. Boum !
— GRRRR ! rugit Taqqiq en giflant Toklo à la tempe.
Toklo chancela. Ses oreilles sifflèrent. C’était comme s’il avait été renversé par une bête-feu. Il se ramassa sur lui-même et bondit, toutes griffes dehors. Cette fois, Taqqiq avait dépassé les bornes. Toklo allait le clouer au sol, donner un bon coup de dents et…
Brusquement, il y eut deux Taqqiq. Éberlué, Toklo écarquilla les yeux. C’était impossible, il rêvait, il hallucinait, il… Une truffe froide l’obligea à tourner la tête. Toklo lâcha un gémissement. Voilà qu’il y avait un troisième Taqqiq, à présent. Un Taqqiq moins musclé, avec une fourrure brune !
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda ce dernier. Pourquoi vous vous battez ?
D’un seul coup, Toklo reprit ses esprits. Devant lui se dressaient trois oursons : Taqqiq, avec sa fourrure en sang, Kallik, qu’il avait prise pour son double… et Ujurak.
— Tu es vivant ! haleta-t-il avant de s’effondrer sur un tas de feuilles.
— Évidemment, répondit Ujurak, le front plissé. Je suis allé voir ce qu’il y avait un peu plus loin.
Debout près d’un arbre, Kallik tentait de raisonner son frère. Mais Taqqiq ne décolérait pas : il fixait Toklo avec des yeux étincelants de haine.
— J’ai cru… j’ai cru que…, bredouilla Toklo.
Toujours perchée sur sa branche, Lusa le dévisageait, horrifiée, comme s’il s’était transformé en bête-feu.
La colère de Taqqiq explosa brutalement :
— T’étais pas obligé de m’attaquer ! J’aurais partagé l’écureuil avec toi !
— Calme-toi, fit Kallik en posant une patte sur l’épaule de son frère. Les chiens vous ont fait très peur. C’est fini, maintenant.
Taqqiq se dégagea d’un mouvement rageur.
— Les chiens ! J’aurais pu les réduire en bouillie ! J’avais pas besoin de Toklo ! Pourquoi il faut toujours qu’il se mêle de tout ? Qu’il joue au petit chef ? Pour qui il se prend ? Pour le roi des ours ? Regarde-le : il n’a rien de spécial ! Il n’est qu’un… il n’est qu’un grizzli !
Toklo sentit son poil se dresser. Taqqiq avait craché le mot comme si c’était la pire des insultes. Il regarda l’écureuil mort, qui gisait sur le sol à quelques pas de lui. Toklo s’était emporté trop vite. Il se sentait un peu bête, maintenant. Un peu honteux, aussi.
Mais bientôt, la colère reprit le dessus. Si Ujurak n’était pas parti sans prévenir, Toklo ne se serait pas inquiété pour lui et il n’y aurait pas eu de bagarre.
— J’ai cru que tu avais tué Ujurak, lâcha-t-il d’un ton sec.
Taqqiq le dévisagea, sidéré. Puis il demanda, détachant les syllabes, comme s’il s’adressait à un bébé ours :
— Tu… peux… répéter ?
Toklo, embarrassé, désigna l’écureuil.
— J’ai cru que c’était Ujurak, expliqua-t-il.
Taqqiq le regardait comme s’il avait deux truffes à la place des oreilles.
— Ujurak est un peu plus gros, railla-t-il. Et plus poilu. Et plus…
— Je sais ! fulmina Toklo.
Kallik choisit cet instant pour intervenir :
— Taqqiq… on a quelque chose à te dire.
— Quoi donc ? ricana son frère. Qu’Ujurak n’est pas un ours, mais un écureuil ?
Il y eut un silence gêné.
— Presque…, dit enfin Lusa.
— … mais pas tout le temps…, ajouta Ujurak.
— Parfois, il se transforme en oiseau, enchaîna Toklo. Ou en ours polaire, ou en Peau-lisse. Une fois, il s’est même changé en moustique. Je n’ai pas beaucoup aimé.
— Moi non plus, avoua Ujurak.
Taqqiq haussa les épaules.
— Vous avez du brouillard dans le crâne ! grogna-t-il. Les ours sont des ours ; ils ne se transforment pas. Et d’abord, à quoi ça sert, de se transformer ?
— Au début, je ne le faisais pas exprès, déclara Ujurak. Maintenant, je me transforme quand c’est nécessaire.
— Comme tout à l’heure ? voulut savoir Toklo.
— Non. Je suis resté un ours. J’ai suivi le ruisseau, pour voir si on pouvait passer sous le sentier gris. On ne peut pas. Il n’y a que des buissons d’épines et un tout petit filet d’eau. Il va falloir traverser le sentier.
— Alors allons-y ! s’écria Toklo. Il y a moins de bêtes-feux la nuit.
— Une minute, siffla Taqqiq. Vous imaginez que je vais vous croire ?
— On ne t’a pas menti, dit Kallik.
Lusa descendit de l’arbre.
— Montre-lui, Ujurak.
Toklo grimaça. Chaque fois qu’Ujurak se transformait, il craignait qu’il reste à jamais un oiseau, un cerf ou une grenouille. Et si Ujurak trouvait la vie d’une grenouille plus plaisante que celle d’un ours ?
D’un autre côté, Taqqiq ne croirait pas Ujurak sans preuve. Le petit grizzli réfléchit un instant. Tout à coup, sa fourrure ondula, telle une mer d’herbe agitée par le vent. De minuscules taches noires apparurent sur son dos et ses poils se changèrent en plumes. Des ailes poussèrent au bout de ses pattes avant, son cou s’étira, son corps rétrécit. Un bec remplaça sa truffe… et une oie s’envola en cacardant vers les nuages saupoudrés de rose.
Kallik et Lusa regardèrent Ujurak battre des ailes, les yeux brillants d’admiration. Toklo, lui, n’avait qu’une envie : attraper l’oie-Ujurak et s’asseoir dessus jusqu’à ce qu’il redevienne un ours. Il détestait quand son ami se transformait. Ça le faisait se sentir… différent.
Le dos collé à un tronc d’arbre, Taqqiq jetait des coups d’œil nerveux autour de lui.
— C’est trop bizarre, ronchonna-t-il. Je n’aime pas ça.
— Au contraire, c’est génial ! répliqua Kallik. Ujurak est spécial. Lui seul peut nous conduire au pays de la glace-qui-ne-fond-jamais.
Toklo était d’accord, même si, au début, il avait pensé comme Taqqiq. Ujurak avait un don. Sans lui, le voyage était voué à l’échec.
— C’est pas normal, s’entêta Taqqiq. Moi, ça me fait peur. Et si Ujurak se change en morse et décide de nous manger ?
— Ça n’arrivera pas, affirma Toklo. Et s’il se transforme en écureuil, personne ne le mangera non plus.
— La prochaine fois, préviens-moi, au lieu d’essayer de m’arracher les oreilles, riposta Taqqiq.
Ujurak atterrit dans un bruissement d’ailes, se retransforma en trois secondes et s’ébroua. Il avait perdu quelques plumes. Taqqiq les renifla avec suspicion, puis demanda sur un ton cassant :
— Comment on sera sûrs que c’est bien toi, si tu te transformes à nouveau ?
— J’essaierai de le faire le moins souvent possible, lui promit Ujurak.
— Et comme ça, tu ne risqueras pas de te faire manger, ajouta Kallik.
Toklo n’était pas tranquille. Une bête-feu s’était mise à gronder, près de la tanière. Il avait hâte de quitter cet endroit.
Les oursons sortirent du bosquet sans un bruit.
— Ça va ? demanda Lusa à Toklo.
— Oui, répondit le grizzli en réprimant une grimace.
En réalité, il avait très mal à l’épaule, et son cou saignait un peu. Cependant, il n’était pas question que Taqqiq s’en aperçoive. L’ourson blanc marchait d’un pas vif, comme si de rien n’était, mais Toklo savait qu’il l’avait blessé. Il accéléra malgré ses muscles endoloris. Il voulait rester devant. C’était lui, le chef. Et un chef n’avait jamais mal.
Il attendit les autres au bord du sentier gris. Une bête-feu gigantesque le frôla en hurlant. Ses yeux éblouissants dessinèrent un ruisseau de lumière jaune sur le sol. Toklo s’était toujours demandé comment les bêtes-feux arrivaient à allumer leurs yeux. Elles transformaient la nuit en jour partout où elles allaient.
— Ujurak, et si tu te changeais en bête-feu ? s’exclama soudain Lusa. Comme ça, tu nous dirais ce qu’elles pensent, ce qu’elles mangent, pourquoi elles courent tout le temps sur les sentiers gris, comment les éviter, comment…
— Ça va pas la tête ? l’interrompit Taqqiq.
Toklo détestait être d’accord avec Taqqiq. Pourtant, cette fois encore, l’ourson blanc avait raison.
— Je… je ne peux pas, bredouilla Ujurak, penaud. Les bêtes-feux ne sont pas… vivantes.
— Bien sûr que si ! ricana Taqqiq. Sinon, elles ne courraient pas et elles ne rugiraient pas !
— C’est… difficile à expliquer, précisa Ujurak. Je ne sens pas de vie quand je m’approche d’elles.
— En tout cas, elles ne me font pas peur, gronda Taqqiq.
Et il traversa le sentier gris en quelques bonds.
Plus prudent, Toklo prit le temps de flairer le sol et d’y coller l’oreille. Silence. Pas de bête-feu pour l’instant.
— Vas-y, dit-il à Lusa.
La petite ourse posa une patte sur le sentier gris, prit une profonde inspiration et piqua un sprint. Elle s’écroula dans des herbes folles et, les pattes plaquées sur sa truffe, s’écria :
— Je déteste les sentiers gris ! Ils sentent trop mauvais ! En plus, les bêtes-feux ont écrasé plein d’animaux ! J’aimerais que les esprits les emportent loin d’ici !
— Comme si les esprits avaient un pouvoir magique, ricana Taqqiq.
Tout à coup, Toklo sentit la terre vibrer sous ses pattes. Une bête-feu approchait.
— Restez où vous êtes ! ordonna-t-il à Kallik et à Ujurak.
Les oursons se recroquevillèrent sous les buissons. La bête-feu passa tout près d’eux à vive allure. Les yeux de Kallik scintillèrent dans la lumière jaune.
— Maintenant ! s’exclama Toklo.
Ujurak bondit sur le sentier gris. Puis, Kallik et Toklo s’élancèrent à leur tour. Au loin, une bête-feu rugit. Kallik continua à courir sans faiblir et sauta sur l’herbe d’un pas assuré. Toklo était admiratif. Kallik avait su garder son calme en dépit du danger.
— Tu es des nôtres, à présent, déclara-t-il.
— Et Taqqiq ? voulut savoir Kallik.
Le grizzli ne répondit pas. Chaque fois que son regard se posait sur Taqqiq, une colère sourde s’allumait dans son ventre. Taqqiq ne serait jamais l’un des leurs. Et surtout pas maintenant qu’il lui avait griffé l’épaule.
Brusquement, Toklo aperçut ce qu’il y avait de l’autre côté du sentier gris. Des tanières. Des centaines de tanières de Peaux-lisses, illuminées de l’intérieur, comme par des yeux de bêtes-feux géantes. Et au-delà des tanières, la Grande Rivière.
Toklo avala sa salive. Les ennuis ne faisaient que commencer.




CHAPITRE 8
Kallik
Les lumières des tanières formaient une tache claire dans le ciel nocturne. On devinait à peine les montagnes qui se dressaient au-delà. Pour les voir, Kallik devait plisser les yeux.
Les oursons repartirent le long du ruisseau. Un peu plus loin, Toklo s’arrêta près d’un bouquet d’arbres et de buissons décharnés. Kallik espérait trouver à manger. Son estomac gargouillait. Lusa croqua une branche de buisson et recracha de petits bouts d’écorce.
— Berk !
— On va dormir ici, décida Toklo. On ira de l’autre côté des tanières demain matin.
Kallik plissa le front. Toklo pliait une patte sous son ventre, sans oser s’appuyer dessus. Il devait avoir très mal – tout ça par la faute de Taqqiq. L’oursonne se sentait responsable. Du coup, elle n’osait pas contredire Toklo. Même si elle aurait préféré aller de l’autre côté des tanières pendant la nuit.
Lusa, apparemment ravie de se reposer, s’effondra dans l’herbe et se mit à ronfler. Taqqiq se roula en boule et redressa la tête. Ses yeux étincelaient de fureur. Il devait ruminer. D’abord, Toklo avait failli le tuer. Ensuite, il avait découvert qu’on lui avait caché le secret d’Ujurak. C’était normal qu’il se sente à l’écart.
Un peu hésitant, Toklo trempa les pattes dans le ruisseau. Kallik l’observa sans un mot. Toklo était trop fier pour admettre qu’il souffrait. Trop fier pour demander de l’aide. Comme Taqqiq. Malgré leurs différences, ils se ressemblaient beaucoup, tous les deux.
Ujurak s’enfonça dans les fourrés. Lorsqu’il revint, il tenait des herbes entre les mâchoires.
— Frotte-les sur tes blessures quand tu auras fini de te laver, murmura-t-il à Toklo en les posant sur la berge.
Le grizzli marmonna un « merci » et décocha un regard furibond à Taqqiq. Kallik hocha la tête. Décidément, Toklo et Taqqiq étaient pareils : têtus, râleurs, blessés par la vie. Était-elle la seule à le voir ?
Elle alla s’allonger à proximité de son frère – ni trop loin ni trop près. Elle ne savait pas comment l’aborder ; il était comme une braise lâchée au milieu d’une prairie. Si on soufflait dessus, il risquait de tout embraser. L’espace d’un instant, elle pensa se pelotonner contre lui, comme quand ils étaient petits, puis elle renonça. Taqqiq avait besoin de temps.
Là-bas, la rivière reflétait le ciel peint en jaune orangé. On distinguait à peine les étoiles. Elles brillaient faiblement, avalées par la lueur des tanières. Kallik soupira. Les Esprits des glaces lui paraissaient si loin ! L’air crépitait comme avant un orage. Il faisait très chaud. Kallik avait la fourrure lourde et hérissée. Elle n’arrivait pas à trouver une position confortable ; elle ne cessait de gigoter, sans parvenir à s’endormir. Pourtant, elle était épuisée : ses pattes semblaient s’être changées en pierre. Mais chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait la lueur des tanières danser sous ses paupières.
Au bout d’un moment, elle roula sur le dos et se mit à observer les étoiles. Elles scintillaient comme de petits points de glace jetés sur la toile du ciel. Nisa se trouvait-elle parmi elles ? Voyait-elle ses enfants de là-haut ? Était-elle fière que Kallik ait retrouvé son frère ? Triste de voir qu’il était devenu un méchant ourson ? Le Taqqiq d’avant n’aurait jamais méprisé Ujurak. Il se serait exclamé, émerveillé : « Waouh ! Un ours qui sait se transformer ! »
Kallik finit par s’endormir, l’esprit embrumé par ses idées sombres. Elle rêva d’oies, de chiens, et d’Ujurak transformé en bête-feu. Un Ujurak à la fourrure brillante, aussi dure qu’une carapace, et dont les yeux lançaient des éclairs terrifiants.
Kallik se réveilla très tôt. Le soleil flottait déjà au-dessus des arbres, inondant le paysage de sa lumière aveuglante. Quelques étoiles luisaient encore dans le ciel. Des perles de rosée étincelaient dans l’herbe.
Kallik n’avait pas envie de bouger. Dans la nuit, Taqqiq s’était blotti contre elle. La chaleur de son corps lui faisait du bien. L’oursonne aurait voulu que cet instant dure toujours.
Taqqiq remua et déplia une patte. Kallik se rapprocha de lui et enfouit le museau dans sa fourrure.
— Grmblbl…, fit Taqqiq.
Kallik eut envie de pleurer, subitement. Taqqiq grognait toujours ainsi, le matin, quand il se réveillait dans leur tanière-berceau. L’oursonne n’arrivait pas à croire qu’il ait changé à ce point.
Taqqiq bâilla à s’en décrocher la mâchoire, s’étira et regarda autour de lui. Toklo, Lusa et Ujurak dormaient encore.
— Si on allait chasser ? lança-t-il à sa sœur, une lueur malicieuse dans les yeux.
— Là, maintenant, tout de suite ?
— Oui ! Rien que toi et moi, comme avant !
Kallik eut un pincement au cœur. Taqqiq et elle n’avaient jamais chassé seuls ; ils avaient chassé avec maman. Mais, trop heureuse que son frère lui propose de l’accompagner, elle bondit sur ses pattes et le suivit en reniflant.
Taqqiq tourna le dos aux tanières et partit au petit trot en prenant soin de s’écarter du sentier gris. Il ne boitait plus. Ses blessures avaient dû guérir pendant la nuit. Ou alors, il était tellement content qu’il ne sentait plus la douleur.
Les pattes de Kallik touchaient à peine le sol. L’oursonne avait l’impression que le poids qui lui comprimait la poitrine s’était envolé. Peut-être que Taqqiq allait redevenir comme avant, en fin de compte ! Peut-être qu’il espérait attraper une proie pour se faire pardonner ! Peut-être qu’il allait s’excuser auprès de Toklo ! Peut-être que…
Non. Il ne fallait pas s’emballer. Sinon, elle serait trop déçue.
Kallik flaira un buisson : ça sentait le lapin, par ici.
— Stop !
— Y a rien, répliqua Taqqiq en accélérant. C’est pas assez touffu. Il faut continuer.
L’ourson marchait droit devant lui, les yeux fixés sur l’horizon. Kallik était sûre d’avoir flairé un lapin. Craignant toutefois de contrarier son frère, elle le suivit sans protester.
— Tu te rappelles quand on chassait le phoque ? lui cria Taqqiq. Maman était la plus rapide ! Je parie que je chasse aussi bien qu’elle, maintenant que je suis grand et fort !
Kallik saliva. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas mangé de phoque qu’elle en avait presque oublié le goût.
— Quand la glace se reformera, je t’attraperai un phoque, lui promit Taqqiq.
Kallik le remercia d’un petit coup de museau, sans oser répondre qu’elle était capable de se débrouiller seule.
— Moi aussi, je préfère le phoque, avoua-t-elle. C’est meilleur que les baies ou les œufs.
— Un jour, j’ai voulu attraper un œuf et j’ai failli me faire picorer la tête ! rigola son frère.
— Moi aussi ! Les oiseaux ont un bec très, très dur !
— Une autre fois, j’ai trouvé à manger dans le ventre d’une bête-feu, poursuivit Taqqiq. C’est là que j’ai rencontré Salik, et que j’ai su que les bêtes-feux dormaient même quand on leur chatouillait le ventre. (Il s’interrompit quelques secondes.) Je sais que tu n’aimes pas Salik, mais j’ai préféré voyager avec lui que rester tout seul. Je te croyais morte.
— Je comprends, murmura Kallik. Je me sentais perdue, sans personne à qui parler.
— Oui, mais toi, tu savais que j’étais vivant. Salik m’a redonné confiance.
Kallik baissa la tête. Si elle avait croisé la route de Salik, elle se serait enfuie aussitôt.
— Moi aussi, j’ai rencontré quelqu’un, annonça-t-elle pour tenter de réconforter son frère. Elle s’appelait Nanuk. Mais… mais elle est morte.
— Comment ? voulut savoir Taqqiq.
Kallik raconta son aventure : l’oiseau de métal, l’accident, les flammes, son chagrin. Cela faisait du bien de parler, de partager ses joies et ses peines avec son frère. Kallik se sentait pousser des ailes ; elle en avait presque oublié la partie de chasse. Et puis, ses pattes s’enfoncèrent dans une mare de vase. Elle s’arrêta et promena son regard autour d’elle.
On ne voyait plus ni les tanières, ni le ruisseau, ni le sentier gris. Devant eux, une plaine plantée de broussailles s’étendait à perte de vue.
— On devrait revenir sur nos pas, dit-elle. Sinon, on va finir par se perdre.
— Retournons plutôt au Grand Lac de l’Ours ! s’exclama son frère en bondissant sur place. En marchant vite, on pourrait rattraper les autres ours polaires et revenir vivre près de la Mer-qui-fond !
Kallik le dévisagea, abasourdie.
— Tu ne veux plus aller au pays des Glaces éternelles ?
— On ne sait pas s’il existe réellement. Tu ne vas pas croire les histoires de Nisa jusqu’à la fin de ta vie ! Des oiseaux qui poursuivent une ourse géante dans le ciel, ça n’existe pas !
— Bien sûr que si ! se récria Kallik. Silaluk veille toujours sur nous, même pendant Brûleciel ! Le pays des Glaces éternelles existe, Taqqiq. Des tas d’ours m’en ont parlé.
Ce n’était pas tout à fait exact. Seule Siqiniq, la vieille ourse polaire, était allée dans ce lieu magique. Mais ce qui comptait, c’était de convaincre Taqqiq.
— Tu penses encore à ce que t’a raconté cette vieille toquée de Siqiniq ? ricana l’ourson. Et d’abord, même si ce pays existait, pourquoi voudrais-tu y aller avec des étrangers ?
Il fit un pas vers sa sœur et enchaîna, les yeux suppliants :
— Ces oursons ne sont pas comme nous, Kallik. Ils dorment dans les arbres, mangent des feuilles et détestent la glace. Ils ne savent pas ce qu’est un phoque. Ce ne sont pas de vrais ours – et surtout pas celui qui se transforme en oie.
— Ujurak a le cœur et l’esprit d’un ours ! protesta Kallik. Peut-être plus que n’importe lequel d’entre nous.
— C’est un étranger ! gronda Taqqiq. Tu préfères risquer ta vie pour des inconnus plutôt que de retourner habiter parmi les tiens ? Je suis ton frère !
Kallik demeura silencieuse. Que répondre ? Elle savait que sa place n’était pas parmi les siens. Elle savait qu’elle devait aller à l’endroit-où-les-esprits-dansent-dans-le-ciel. Elle savait qu’elle devait voyager avec Toklo, Lusa et Ujurak. Elle le sentait au plus profond de son être.
— Viens avec moi, insista Taqqiq, les yeux mouillés. On chassera le phoque, on parlera de maman, et tout redeviendra comme avant. De toute manière, c’est trop tard pour faire demi-tour : les autres ont dû partir sans nous.
À ces mots, Kallik sentit la colère brûler dans sa poitrine.
— Tu m’as trompée ! Ta proposition d’aller chasser n’était qu’un prétexte !
Elle lança des regards paniqués autour d’elle. Il y avait des marais partout : devant, derrière, à gauche, à droite. De quel côté était le sentier gris ?
— Viens avec moi, répéta Taqqiq. S’il te plaît.
Kallik repensa aux histoires que lui racontait maman. À l’étincelle qui brillait dans ses yeux, quand elle lui décrivait le pays des Glaces éternelles. À l’inquiétude dans sa voix, lorsqu’elle expliquait que, chaque année, la glace fondait de plus en plus tôt. Si elle était encore en vie, Nisa aurait quitté la Mer-qui-fond. Kallik devait poursuivre ce voyage.
Et puis, elle se souvint de l’esprit de Nisa, qui l’avait guidée jusqu’à Taqqiq. De sa voix, entendue en rêve. De sa silhouette, aperçue dans la brume. Peut-être que Nisa voulait que ses deux oursons retournent ensemble à la Mer-qui-fond ?
Kallik, désemparée, leva les yeux vers le ciel et pria : « Esprits des glaces, envoyez-moi un signe. »
Et les esprits lui répondirent. Dans le ciel de l’aube, il y avait encore une étoile. Une étoile qui ressemblait à un œil qui s’ouvre et se referme, et qui… qui avançait vers la Montagne-qui-fume.
— Regarde, Taqqiq ! haleta Kallik en se dressant sur ses pattes arrière.
Pas de doute : l’étoile lui montrait le chemin. Elle s’éloignait du Grand Lac de l’Ours et se dirigeait vers les Grandes Terres sauvages. Elle glissait lentement dans le ciel, comme pour s’assurer que Kallik l’avait bien vue.
— C’est un signe ! s’écria l’oursonne en retombant à quatre pattes. Un message de maman ! Il ne faut pas retourner à la Mer-qui-fond ; il faut continuer à suivre Ujurak !
Taqqiq lâcha un soupir découragé :
— C’est juste une étoile plus paresseuse que les autres. Toutefois, tu as raison : c’est un signe. Le signe que nous devons nous séparer.
La fourrure de Kallik devint très lourde, tout à coup.
— Ma place est là-bas, avec les ours polaires, poursuivit Taqqiq en tendant la patte vers le marécage.
— La mienne est là-bas, au pays des Glaces éternelles, répliqua Kallik en tendant la patte vers les montagnes.
Taqqiq lui donna un petit coup de truffe sur le museau.
— Tout ira bien, lui promit-il. Maintenant que je sais que tu es vivante, je ne suis plus triste.
Kallik avait une grosse boule coincée dans la gorge. Elle ne reverrait probablement jamais son frère ; cette fois, elle le quittait pour de bon. Mais Taqqiq avait su lire le signe : leurs chemins se séparaient ici et maintenant.
— Je ne t’oublierai jamais, chuchota l’ourson.
— Tu seras toujours dans mon cœur, lui répondit Kallik.
Avec un grognement joyeux, Taqqiq renversa sa sœur d’un coup d’épaule.
— C’est toi le gros méchant morse ! s’exclama Kallik en se jetant sur lui.
Les deux oursons roulèrent sur le sol en grondant doucement. L’espace d’un instant, ils redevinrent les Kallik et Taqqiq d’autrefois.
Puis, Kallik plongea son regard dans les yeux sombres de son frère :
— Tu ne regretteras pas ta décision ?
Taqqiq hocha la tête.
— Je ne suis pas comme vous, affirma-t-il. Je sais que les autres prendront soin de toi.
— Pardon de t’avoir éloigné de tes amis, Taqqiq.
— J’en trouverai de meilleurs. Au revoir, Kallik.
Soudain, Kallik eut très peur. Elle n’avait pas envie de laisser son frère. Elle voulait qu’il l’accompagne au pays des Glaces éternelles.
— Je… je te promets de mieux t’écouter, bredouilla-t-elle. Je dirai aux autres d’être plus gentils avec toi. Je…
Taqqiq lui donna un petit coup de truffe sur l’épaule.
— N’insiste pas. Tu vas me manquer, mais on doit se séparer. Bonne chance, petite sœur.
— Bonne chance, Taqqiq, bredouilla Kallik, des larmes dans la voix.
Le cœur gros, elle observa son frère tourner les talons et s’élancer au galop à travers la plaine en sautant par-dessus les broussailles. Taqqiq courait penché sur le côté, comme quand il était petit. Cela lui donnait une drôle d’allure un peu bancale, très caractéristique – l’allure de Taqqiq.
Lorsque son frère eut disparu dans un nuage de poussière, Kallik se tourna vers la Montagne-qui-fume. La route était encore longue, jusqu’au pays des Glaces éternelles. Longue et pleine de dangers.
Pendant un instant, elle envisagea de suivre Taqqiq. Et puis elle repensa à l’étoile-qui-clignote. Jamais les esprits ne lui avaient adressé un message aussi clair. Kallik comptait bien les remercier, quand elle les verrait danser dans le ciel.




CHAPITRE 9
Lusa
Lusa adorait dormir dans les arbres. Au moins, là-haut, personne ne venait la réveiller. Mais les arbres qui poussaient près du ruisseau étaient pleins d’épines, alors Lusa s’était endormie dans l’herbe douce, tout près de Toklo, qui lui donnait des petits coups de truffe.
— Debout ! lui disait-il. Taqqiq et Kallik sont partis !
Lusa écarquilla les yeux et se dévissa le cou.
— Partis ? Comment ça, partis ?
À l’endroit où les deux oursons blancs avaient dormi, l’herbe était tout aplatie.
— Personne ne les a entendus, gémit Ujurak en pataugeant dans le ruisseau.
Lusa alla renifler l’herbe écrasée, qui sentait encore la glace et le poisson. L’odeur s’éloignait vers le Grand Lac de l’Ours, à l’opposé de la Montagne-qui-fume.
Lusa eut l’impression qu’un vent froid soufflait le long de son dos. Elle colla le museau au sol et entreprit de suivre la piste des oursons. Ce n’était pas possible ! Kallik et Taqqiq ne pouvaient pas avoir fait demi-tour !
Toklo tourna la tête vers le soleil levant.
— Ils sont partis par là.
Lusa était atterrée :
— Ils ne veulent plus aller à la Grande Rivière ?
— Non, soupira Toklo. Ils ont décidé de retourner vivre avec les ours polaires.
— Kallik ne serait jamais partie sans moi ! s’exclama Lusa en labourant le sol avec ses griffes.
— Elle n’a pas dû supporter que je me batte avec son frère, supposa Toklo.
Il fixa l’horizon qui formait une ligne d’or pâle au-dessus du soleil.
Ujurak n’en revenait pas :
— Kallik ne serait jamais partie sans nous dire au revoir. Il a dû se passer quelque chose.
Lusa se remit à flairer l’herbe. Peut-être s’était-elle trompée, et que la trace de Kallik bifurquait plus loin ? Mais non. Le frère et la sœur étaient partis ensemble. Pourtant, Lusa n’arrivait pas à y croire. Même si Kallik était fâchée contre Toklo, elle n’aurait jamais disparu sans un mot. Elle aurait essayé de discuter, d’expliquer, de trouver une solution. Elle ne se serait pas évanouie dans la nuit comme une voleuse.
En plus, Lusa était persuadée que Kallik n’était pas fâchée contre Toklo. Si Ujurak s’était réellement transformé en écureuil, Taqqiq l’aurait dévoré. En voulant défendre son ami, Toklo avait eu une réaction normale.
— Kallik ne serait jamais partie sans moi, répéta Lusa.
Toklo contracta les épaules. Il n’était pas d’accord.
— Elle rêvait d’aller au pays des Glaces éternelles, insista la petite ourse noire. Et puis, c’est mon amie.
— Tu as d’autres amis, répondit Toklo en se tournant vers les montagnes. Viens.
Lusa sentit son cœur s’emballer.
— Attends ! Peut-être que Kallik et Taqqiq sont allés chasser !
— Et peut-être que non, riposta Toklo.
Lusa planta les pattes dans le sol.
— Je ne m’en irai pas sans Kallik.
— Et si elle ne revient pas ? interrogea le grizzli.
Il ouvrait de grands yeux ronds qui lui mangeaient la figure.
— Elle reviendra, affirma Lusa. Si tu avais disparu, je t’aurais attendu. On peut au moins patienter jusqu’à haut-soleil.
Ujurak sortit du ruisseau.
— Lusa a raison. Donnons-lui une chance.
— D’accord, soupira Toklo.
Il plongea les pattes dans l’eau et se mit à lécher ses blessures. Par endroits, les herbes que lui avait apportées Ujurak avaient laissé des traces vertes sur sa fourrure. On aurait dit un ourson en mousse.
Lusa but un peu d’eau du ruisseau, au goût de suie et de sentier gris, mais elle avait trop soif. Toklo s’enfonça dans les fourrés.
— Je vais chercher à manger, grommela-t-il.
Au même instant, un oiseau pépia dans un arbre noueux. Son chant transperça le silence de l’aube. Lusa huma l’air et s’imprégna des senteurs d’herbe, d’eau et de mousse. Bientôt, lorsqu’elle s’approcherait des tanières, ça sentirait les bêtes-feux et les Museaux-plats.
Elle se tourna vers Ujurak. Le petit grizzli se frottait les pattes dans l’herbe. Il semblait si fragile ! Si jeune ! C’était presque un bébé. Pourquoi Toklo et Lusa le suivaient-ils les yeux fermés ? Lusa se posait souvent la question. Et chaque fois, elle décelait chez Ujurak une sagesse et une sérénité qui inspiraient confiance.
Malgré tout, Lusa avait besoin qu’on la rassure.
— On va y arriver, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle. Les Grandes Terres sauvages existent, et on va les trouver ?
— J’espère que oui, répondit le petit grizzli.
— Merci d’avoir accepté d’attendre Kallik.
Ujurak s’allongea à l’ombre d’un buisson épineux.
— Je ne pense pas qu’elle soit partie.
— Et je crois que Toklo l’a deviné, ajouta Lusa avec un brin de malice.
Une brindille craqua dans les fourrés. Lusa se retourna. Kallik, les pattes couvertes de boue, épuisée, se tenait de l’autre côté du ruisseau.
Lusa la rejoignit en deux bonds :
— Je savais que tu reviendrais !
— Où est Taqqiq ? interrogea Ujurak.
— Il est retourné à la Mer-qui-fond, répondit Kallik d’une toute petite voix.
Lusa eut l’impression que son cœur se fissurait.
— Je suis triste pour toi, souffla-t-elle.
Kallik trempa les pattes dans le ruisseau. Des spirales de boue apparurent à la surface de l’eau.
— Je croyais qu’il suffirait qu’on soit de nouveau réunis pour que tout redevienne comme avant. J’avais tort. Taqqiq va beaucoup me manquer.
Lusa se mordit la langue, à la fois soulagée que Taqqiq soit parti et triste pour son amie.
— Je suis contente que tu aies choisi de rester, murmura-t-elle pour la réconforter.
— Moi aussi, ajouta Ujurak.
Toklo sortit des fourrés avec un écureuil dans la gueule. Ses yeux noirs se posèrent sur Kallik, puis sur Lusa, enfin sur les marais déserts. Il lâcha la proie devant Lusa et se tourna vers Kallik.
— Je… Bon retour parmi nous, Kallik, bredouilla-t-il. Pardon pour ton frère… J’aurais dû être plus…
— Tu n’y es pour rien, le coupa l’oursonne. Taqqiq devait suivre son propre chemin, trouver d’autres amis, faire un autre voyage.
Du regard, Lusa détailla la silhouette de Toklo. Elle n’arrivait pas à imaginer sa vie loin de cette boule de poils hirsute aux manières brusques. Elle aurait le cœur brisé si Toklo s’en allait. La Montagne-qui-fume lui paraissait immense, tout à coup. Immense, hostile… et menaçante.
— Est-ce qu’on peut se remettre en route ? demanda Kallik. Ça m’évitera de trop penser à Taqqiq.
Après s’être partagé l’écureuil de Toklo et le petit poisson qu’Ujurak avait attrapé, les quatre oursons repartirent vers la Grande Rivière. Kallik se retourna une dernière fois, les oreilles dressées, comme si elle espérait que son frère réapparaisse au détour d’un sentier. L’espace d’un instant, une lueur de tristesse passa dans ses yeux, puis elle secoua la tête et se remit à marcher. Lusa admirait sa force et son courage. À sa place, elle se serait effondrée.
Toklo reprit la tête. Kallik et Lusa choisirent d’avancer côte à côte, derrière Ujurak. Pendant un long moment, personne ne prononça un mot. Lusa était embarrassée. Kallik paraissait sur le point de fondre en larmes. Finalement, elle décida de lui parler des signes.
— C’est Ujurak qui m’a appris à les déchiffrer. Notre rencontre, c’est un signe. Il fallait qu’un ours blanc se joigne à nous, sinon notre voyage n’aurait pas eu de sens. Il faut un ours de chaque couleur, pour aller à l’endroit-où-les-esprits-dansent-dans-le-ciel.
— Avant, j’ignorais qu’il existait des ours bruns ou noirs, avoua Kallik. Tu crois qu’il y en a d’autres ? Je ne sais pas, moi… des ours à rayures, ou…
— … ou des ours verts !
— Ou des ours noirs à taches blanches !
Lusa rit.
— Ce serait très joli !
— Vous avez fini de jacasser comme des pies ? grogna Toklo. C’est agaçant, à la fin !
Les deux oursonnes échangèrent un regard amusé. Puis une ombre voila le regard de Kallik, qui annonça d’une voix grave :
— J’ai vu un signe, ce matin.
— C’est vrai ? interrogea Lusa, les yeux agrandis par la surprise.
— J’ai vu une étoile qui clignotait, et qui… qui avançait vers la Grande Rivière. Alors j’ai pensé que les esprits m’envoyaient un message. Je crois qu’on est dans la bonne direction.
Lusa fit trois petits bonds en s’exclamant :
— Tu as raison, c’est un signe !
Ce qui lui réchauffa le cœur.
Aux alentours de haut-soleil, les oursons atteignirent le sentier gris qui contournait les tanières des Museaux-plats. Moins nombreuses que celles qui bordaient le Creux des ours, elles sentaient tout aussi mauvais et émettaient le même bourdonnement métallique. L’air était chargé d’électricité. Lusa en avait la fourrure toute hérissée. Elle se secoua de la truffe à la queue.
Les oursons s’arrêtèrent à l’ombre d’un arbre entouré de ronces. Lusa effleura le tronc du bout du museau. Si un esprit habitait dans cet arbre, il ne devait pas aimer vivre près de toutes ces tanières.
— On n’a qu’à se cacher ici jusqu’à la tombée de la nuit, suggéra Toklo en écartant les ronces du bout des griffes. On essaiera de traverser la Grande Rivière quand les Peaux-lisses et les bêtes-feux dormiront.
Lusa rampa sous les ronces et se blottit dans l’obscurité. Elle avait chaud. Elle se sentait sale. Et surtout, elle avait très, très faim. Son ventre grondait comme Grognon, le grizzli ronchon du Creux des ours. Elle songea au Grand Lac de l’Ours. Elle avait envie de s’y plonger pour laver la poussière qui s’accrochait à sa fourrure. Elle avait l’impression que des centaines de puces lui piquaient la peau.
Soudain, elle repensa à la Grande Rivière. « Elle est immense, pleine de rapides et de tourbillons. Personne ne peut la traverser à la nage », avait dit Qopuk.
Lusa frissonna malgré la chaleur. Mieux valait être sale que mourir au fond de la rivière.




CHAPITRE 10
Lusa
La tête posée sur les pattes, Lusa écoutait les bêtes-feux. Elles faisaient un bruit d’essaim d’abeilles géantes. Cela lui donnait le vertige. Leur odeur l’engourdissait.
Elle dormit par à-coups, rêvant d’yeux brillants et de créatures tapies dans les ténèbres. Par moments, elle lorgnait de l’autre côté des taillis. Le soleil refusait de se coucher, comme s’il avait décidé de piéger les oursons sous les ronces à tout jamais.
Enfin, les ombres grignotèrent le ciel. Un par un, les globes-feux s’allumèrent dans les tanières des Museaux-plats. Un crépuscule surnaturel enveloppa le paysage.
Toklo se leva, s’étira, retourna quelques pierres et entreprit de gratter le sol.
— Je déteste cet endroit, grommela-t-il en gobant quelques vers. Les Peaux-lisses font trop de bruit. Et en plus, ils puent.
— Certains sont gentils, répliqua Lusa.
— Tout ce qu’ils savent faire, c’est nous tirer dessus avec leurs bâtons-feux ! rétorqua Toklo.
— C’est parce qu’ils ne nous comprennent pas, expliqua Ujurak.
Toklo le regarda de travers. Ujurak cherchait toujours des excuses à tout le monde.
— Si Lusa passait devant, pour une fois ? proposa le petit grizzli.
— Pourquoi moi ? s’étonna l’oursonne noire.
— Parce que tu connais bien les Peaux-lisses. Tu as vécu parmi eux et tu as déjà traversé leurs tanières.
Intriguée, Lusa dévisagea ses amis. Toklo et Kallik approuvèrent de la tête. Ils avaient confiance en elle, elle ne devait pas les décevoir ! Elle connaissait bien les tanières qui bordaient le Creux des ours ; elle les avait souvent observées en grimpant en haut du Vieil arbre. S’échapper du Creux avait été facile. Cette fois, c’était différent. Elle avait intérêt à se concentrer.
Elle sortit de sous les taillis, redressa les épaules et renifla. Snif ! Snif ! Des odeurs de bêtes-feux, de nourriture chaude, pas tout à fait brûlée. Lusa en eut l’eau à la bouche. Elle n’aurait qu’à se faufiler dans les tanières et tendre la patte. Oui, mais les Museaux-plats la verraient : ils n’étaient pas encore couchés. Il valait mieux aller fouiller les grosses boîtes métalliques alignées derrière les tanières et se contenter de la nourriture moisie. L’important était de ne pas se faire voir. Sinon, une bête-feu risquait de les écraser. Ou les Museaux-plats les frapperaient. Ou pire : ils les conduiraient au Creux des ours. Lusa n’avait pas parcouru tout ce chemin pour revenir à son point de départ.
À pas de loup, elle guida ses amis dans la pénombre. Il fallait d’abord traverser le sentier gris, longer les énormes tanières illuminées et suivre un sentier gris plus petit, qui partait vers la rivière. Ici, les odeurs étaient moins vives ; les bruits, plus feutrés. L’herbe grasse et les arbres parés de feuilles vert pomme formaient un rempart entre la rivière et les tanières.
Plusieurs chemins s’enfonçaient dans les fourrés. Un peu plus loin, il y avait d’autres tanières, entourées de buissons à fleurs bleues, roses ou violettes. Le sol, dur, plat, chaud et collant irritait les coussinets, mais Lusa préférait longer les buissons. Dans l’herbe, on la repérerait plus facilement.
Quelques bêtes-feux dormaient devant les tanières. Lusa les renifla prudemment et examina leur carapace colorée. Il y en avait des vertes, des bleues, des rouges, des noires, des argentées, et même une jaune, aussi brillante que le soleil. La petite ourse se demanda si les bêtes-feux étaient toutes amies, ou si elles ne parlaient qu’à celles de la même couleur qu’elles. Dans ce cas, la bête-feu jaune devait se sentir très seule.
Les oursons ne croisèrent aucun Museau-plat – juste quelques bêtes-feux, que Lusa entendait arriver de loin. Il suffisait de plonger sous un buisson, d’attendre qu’elles passent, avant de repartir en silence.
Avec leurs lumières allumées de l’intérieur, les tanières évoquaient des créatures carrées aux yeux, aux oreilles et aux narines jaunes. Souvent, les Museaux-plats regardaient une drôle de boîte lumineuse qui changeait de couleurs. Des voix étouffées s’en échappaient.
Soudain, Lusa s’arrêta. Une tanière sans lumière. Pas de bête-feu devant. Pas un bruit. Et une odeur de nourriture moisie provenant de derrière. Lusa traversa l’étendue d’herbe et contourna la tanière à pas prudents.
En découvrant les trois boîtes métalliques alignées le long du mur, elle eut envie de hurler de joie.
Toklo fronça la truffe.
— Je croyais qu’on avait dit qu’on ne mangerait pas la nourriture des Peaux-lisses.
— Tu préfères mourir de faim ? répliqua Kallik.
Lusa lui lança un regard stupéfait. Elle pensait que Kallik serait du côté de Toklo. Elle aussi venait des étendues sauvages et détestait les Museaux-plats.
— On va avoir besoin de forces pour traverser la Grande Rivière, expliqua Kallik. En plus, les Sans-griffes jettent toujours leur nourriture. (Elle tendit la patte vers les boîtes en métal.) Regarde ce gaspillage ! On peut manger un peu… en faisant très attention. Si les Sans-griffes nous attrapent, ils nous emmèneront dans leur oiseau de métal.
Kallik ouvrait de grands yeux terrifiés. Des frissons faisaient onduler sa fourrure blanche.
— On fera attention, lui promit Lusa.
— C’est ça, grogna Toklo. Comme la dernière fois.
Lusa se renfrogna. La dernière fois, elle avait manqué de prudence, et un Museau-plat l’avait attaquée avec un bâton-feu.
— Maintenant, je sais comment faire, dit-elle à Toklo. En plus, la tanière est vide.
Le grizzli balaya l’herbe du regard, et réfléchit quelques secondes :
— D’accord, mais vite.
Lusa glissa les griffes sous le couvercle de la boîte, le coinça dans sa gueule et poussa sur ses pattes. Le couvercle se souleva sans bruit ; Lusa le posa doucement sur le sol et fourra le museau dans la boîte. À l’intérieur, il y avait deux peaux noires brillantes remplies de déchets. Lusa en attrapa une avec ses dents et tira dessus. La peau brillante atterrit par terre avec un petit pof !
Lusa l’ouvrit d’un coup de griffes. Les déchets se répandirent sur le sol. Les quatre oursons s’approchèrent pour les examiner. Aussitôt, Lusa repéra les myrtilles écrasées dans un récipient transparent. Elle en lécha la moitié et offrit le reste à Kallik. Lorsqu’elle eut fini de manger, l’oursonne blanche avait le museau tout violet.
— Je ne savais pas que les Sans-griffes mangeaient des myrtilles, avoua-t-elle.
— Les Museaux-plats mangent de tout, dit Lusa.
— Et ça ? demanda Ujurak, qui poussa de la truffe un petit rectangle orange à moitié croqué. Qu’est-ce que c’est ?
— De la croûte-sel, répondit Lusa. C’est croustillant dehors et creux dedans. Les Museaux-plats en jettent plein. Tiens, regarde : il y en a d’autres.
Les oursons se partagèrent les croûtes-sel, puis Lusa déchira la deuxième peau brillante. Quelle chance ! Elle renfermait plusieurs bouts de viande ! Un qui ressemblait à un bâton rose recouvert de tomates écrasées, un autre marron et plat, coincé entre deux morceaux de pain, eux aussi barbouillés de tomates écrasées. Les Museaux-plats aimaient beaucoup les tomates écrasées. Lusa en trouvait souvent sur les pommes de terre croustillantes.
— Cette viande a un goût bizarre, commenta Toklo.
— C’est parce que les Museaux-plats la brûlent avec du feu, expliqua Lusa.
— Je préfère le poisson, répliqua le grizzli.
— Moi j’aime bien la viande brûlée, intervint Kallik. Merci, Lusa.
La petite ourse noire se tortilla de plaisir. C’était agréable de se rendre utile. Kallik appréciait, elle, au moins. Si Toklo n’était pas content, il n’avait qu’à aller pêcher un saumon.
Quand tout le monde eut fini de manger, Lusa décida de s’éloigner du sentier gris. Elle s’avança dans l’herbe. Les touffes souples lui chatouillèrent les pattes.
Soudain, en passant derrière une grosse tanière blanche, elle entendit un bruit familier. Elle se dressa sur ses pattes de derrière et remua les oreilles.
— La rivière !
Elle contourna une bête-feu endormie et revint sur le sentier gris. À cet endroit, les chemins formaient une croix. Plusieurs tanières collées les unes aux autres s’alignaient le long des sentiers. Le bruit de la rivière provenait de l’autre côté.
Tout à coup, un rugissement déchira le silence. Une bête-feu ! Les oursons coururent se cacher derrière une tanière entourée de buissons rectangulaires. À peine posèrent-ils les pattes sur l’herbe que des aboiements féroces retentirent. Et un chien monstrueux jaillit des ténèbres.
Lusa se figea. Kallik prit ses pattes à son cou. Toklo se raidit et retroussa les babines. Les crocs du chien scintillèrent dans la pénombre.
— N’avance pas ! cria Lusa à Toklo.
Elle avait aperçu quelque chose luire sous la lune. Quelque chose qu’elle avait déjà vu, près des tanières du Creux des ours. Surpris, Toklo se figea. Le chien se jeta sur lui, puis, au dernier moment, il s’immobilisa dans un cliquetis métallique. Ses mâchoires se refermèrent sur le vide. Il poussa un jappement aigu et recommença à aboyer de plus belle.
— Il est attaché à l’arbre, expliqua Lusa.
Le chien se mit à tirer sur la chaîne, les yeux fous et la langue pendante.
— Ouaf ! Ouaf ! Ouaf !
Lusa lâcha un long soupir. Toklo, lui, semblait impressionné. Une lueur de respect brillait dans ses yeux.
À l’intérieur de la tanière, une lumière s’alluma. Lusa poussa ses amis vers les buissons. Tout le monde se plaqua sur le sol et retint son souffle. Un Museau-plat sortit de la tanière en hurlant.
— Pourquoi gronde-t-il son chien ? s’enquit Ujurak. Il voulait juste le prévenir.
— Bien fait pour lui, répliqua Toklo. J’ai pas peur des chiens, de toute façon.
Peu à peu, les aboiements cessèrent. Le Museau-plat retourna dans sa tanière. Lusa dressa l’oreille. Le bruit de l’eau était proche, à présent. Elle traversa la haie de buissons, longea une autre tanière, passa sous un arbre aux branches basses, se faufila entre deux tanières roses, traversa un minuscule sentier gris, contourna un carré plat qui sentait les bêtes-feux…
… et s’arrêta.
Le sentier gris avait disparu. Ses pattes s’enfonçaient dans du sable doux et humide. La rivière coulait au bas d’une pente abrupte. Ses eaux noires scintillaient sous la lune.
— La Grande Rivière ! murmura Lusa avec un respect mêlé de crainte.
Les oursons étaient presque au bout du voyage. Il leur suffisait de longer la rivière jusqu’à la Mer de Glace, et ils trouveraient les Grandes Terres sauvages.
Les nuages s’écartèrent. Une lune joufflue apparut, déversant ses rayons sur les quatre oursons.
— Merci de nous avoir guidés, Lusa, chuchota Kallik. On n’aurait jamais traversé les tanières sans toi.
Lusa sentit son cœur s’emplir de fierté. Mais lorsque ses yeux se posèrent sur la rivière, une peur glacée s’empara d’elle. La Grande Rivière. Des eaux noires, bouillonnantes, pleines de tourbillons, où devaient rôder de méchantes créatures.
Lusa avala sa salive à grand-peine. Elle imaginait un sentier gris rempli d’eau, ou encore une sorte de Grand Lac de l’Ours avec du courant. Or cette rivière ne ressemblait ni à un lac ni à un sentier.
C’était un fleuve infranchissable, dont les eaux semblaient prêtes à la dévorer.




CHAPITRE 11
Toklo
Un calme surnaturel enveloppait les berges. C’est à peine si on entendait les bourdonnements lointains des bêtes-feux, ou les aboiements d’un chien solitaire. De l’autre côté de la rivière, la Montagne-qui-fume se dressait dans le ciel tel un géant menaçant. Toklo avait l’impression qu’elle allait l’écraser.
Debout sur ses pattes arrière, Lusa, fascinée, étirait le cou pour essayer de distinguer l’autre rive.
— C’est… c’est une rivière, ça ? bredouilla-t-elle.
Kallik s’avança lentement dans la boue collante et lapa un peu d’eau.
— En tout cas, ce n’est pas une mer : l’eau n’a pas un goût de sel. En revanche, elle sent les bêtes-feux.
— Ce n’est pas non plus un lac, parce qu’il y a beaucoup de courant, précisa Ujurak. C’est juste une très, très grosse rivière.
Depuis qu’il avait traversé le Grand Lac de l’Ours, Toklo n’avait plus peur de l’eau. Ce qui ne voulait pas dire qu’il aimait nager. La rivière étendait ses eaux noires à perte de vue. Le courant, très puissant, emporterait Toklo comme un fétu de paille. Et, cette fois, les Esprits des eaux ne l’aideraient pas. Personne n’aurait souhaité habiter une rivière aussi agitée, hormis peut-être les esprits mauvais.
Toklo regardait les branches et les déchets de Peaux-lisses ballottés par les flots. Ils filaient à la vitesse de l’éclair. Même en galopant à toute allure, il ne pourrait pas les rattraper. Plus loin, une drôle de tanière qui ressemblait à un arbre dépassait de l’eau. Ses contours tordus se découpaient sous les rayons de lune.
— Il faut vraiment traverser la rivière ? demanda Toklo à Ujurak. On ne peut pas la suivre sur cette berge ?
Le petit grizzli secoua la tête :
— Les Grandes Terres sauvages sont de l’autre côté. Et Qopuk a dit qu’on ne pourrait traverser qu’ici.
— Il doit y avoir un autre moyen, murmura Toklo en fixant les eaux écumantes.
— Il faut faire ce qu’a dit Qopuk, s’entêta Ujurak.
Toklo plissa le front. Ujurak avait parlé d’une voix bizarre, à la fois rauque et suraiguë. Des plumes blanches et grises recouvraient sa fourrure. Ses pattes rétrécissaient. Son museau se transformait en bec.
— T’avais promis que tu ne recommencerais pas !
— Je vais juste jeter un coup d’œil, cria Ujurak.
Cette fois, il s’était changé en mouette. Il lissa ses plumes ébouriffées et s’élança dans les airs d’un puissant battement d’ailes.
— J’adorerais voler, commenta Kallik.
— Moi aussi, approuva Lusa.
Ce qui n’était pas l’avis de Toklo. Il préférait garder les pattes bien à plat sur le sol. C’était beaucoup plus sûr. Au moins, il ne risquait pas de se casser la figure en ratant l’atterrissage.
Les trois oursons attendirent sur la rive sablonneuse. Toklo sursautait au moindre bruit. Il se sentait trop exposé, au bord de cette rivière, sans nulle part où se cacher. En cas de danger, il devrait revenir vers les tanières des Peaux-lisses… ou plonger dans l’eau.
Pourtant, Toklo aimait les rivières. Il adorait le gargouillis de l’eau et les pierres lisses qui roulaient sous ses coussinets. Il adorait les murmures des esprits et l’odeur de pluie propre. Et surtout, dans les rivières, il y avait du poisson. Il avait hâte d’en pêcher. Peut-être demain, sur l’autre berge ? En tout cas, pas ici, où l’eau était cruelle. Elle faisait des bruits étranges, comme si elle voulait aspirer tout ce qui osait s’aventurer dedans. En plus, elle sentait la crasse et le métal.
Soudain, Toklo aperçut une forme grisâtre dans le ciel. La mouette-Ujurak passa dans l’ombre de la Montagne-qui-fume, réapparut, décrivit une courbe et se posa tout près de Toklo. Ses plumes tremblèrent, se colorèrent en brun, puis redevinrent des poils. Ujurak secoua la tête ; son bec fit place à un museau allongé.
— Qopuk avait raison, haleta-t-il. C’est le seul endroit où on peut traverser.
— Pourquoi ? voulut savoir Toklo.
— Parce qu’il y a plein de petites îles.
— Est-ce que tu as vu des tanières de Museaux-plats, sur ces îles ? interrogea Lusa en scrutant les ténèbres. Ou des bêtes-feux ?
— Non. Juste des arbres en métal. En partant d’ici, on pourra nager d’île en île sans trop se fatiguer.
Toklo, peu convaincu, grommela :
— C’est un plan de belette.
— Certainement pas ! protesta Kallik. Je suis bonne nageuse ; je vais rester à côté de Lusa, au cas où le courant essaierait de l’emporter.
Toklo réfléchit quelques secondes, puis lâcha d’une voix bourrue :
— Bon, d’accord.
Craignant qu’Ujurak n’arrive pas à traverser à la nage, il ajouta :
— Retransforme-toi en mouette. Comme ça, tu nous surveilleras de là-haut et tu nous préviendras en cas de danger.
— Bonne idée, approuva le petit grizzli.
Redevenu oiseau, Ujurak s’envola aussitôt. Dès que Toklo s’avança vers la rivière, une forte odeur métallique l’assaillit. Le grizzli eut très peur, tout à coup. Et s’il y avait une bête-feu, sous les eaux noires ? Un monstre semblable à l’orque qui avait dévoré la mère de Kallik ? Une orque-bête-feu aux dents pointues ?
Toklo chassa cette pensée d’un haussement d’épaules et enfonça les pattes dans l’eau. Il fallait bien traverser, de toute manière. Il inspira un grand coup et se mit à nager. Il battit des pattes le plus fort possible, luttant contre le courant et s’efforçant de ne pas penser au monstre tapi sous la rivière.
Une mouette lui frôla la tête. Toklo gronda. Puis il se souvint que c’était Ujurak, qui lui montrait le chemin de la première île. L’ourson leva la truffe, recracha l’eau qui lui entrait dans les narines et aperçut un petit dôme.
— Par ici ! cria-t-il à Kallik et à Lusa.
Il se retourna. Avec le fracas des vagues, les oursonnes ne l’avaient sûrement pas entendu. À peine eut-il le temps d’entrevoir la silhouette blanche de Kallik que le courant le força à faire demi-tour. Un peu inquiet, il se remit à nager. Il n’avait pas vu Lusa. Mais comment distinguer une minuscule ourse noire dans une eau si sombre ?
Il avait l’impression de faire du sur-place. Il pédalait avec ses pattes, mais l’île paraissait toujours aussi loin. Les vagues menaçaient de le submerger ; le courant, de l’entraîner vers le fond.
Et soudain, Toklo sentit des gravillons crisser sous ses pattes. L’île ! Enfin ! Il se traîna sur la rive et s’effondra sur les galets. Berk ! Ça sentait la bête-feu ! Les pierres étaient recouvertes d’un liquide noir et gluant. Plus loin, une énorme tanière carrée tendait ses longues pattes osseuses vers le ciel.
Toklo se releva et balaya la rivière du regard. Là-bas ! Kallik, qui titubait vers la rive ! Et derrière elle, la tête de Lusa, qui dansait sur l’eau comme une lune poilue ! La petite ourse avait du mal à rester à la surface. Kallik passa l’épaule sous ses pattes et l’aida à accoster. Hors d’haleine, les deux oursonnes s’écroulèrent à côté de Toklo. Lusa dégoulinait de la tête à la queue.
— On dirait que tu n’es pas mouillée, fit-elle remarquer à Kallik. Comment ça se fait ?
— Les ours polaires ont une fourrure imperméable, expliqua Kallik.
Elle s’ébroua. Des milliers de gouttelettes scintillèrent sous les rayons de lune.
Au même moment, la mouette-Ujurak atterrit près d’eux.
— Il reste encore beaucoup d’îles ? interrogea Lusa, la langue pendante.
Ujurak posa sur elle ses yeux noirs en forme de grains de raisin et battit des ailes. Toklo fit la grimace. Il ne comprenait pas le langage des mouettes. Soit Ujurak ne connaissait pas la réponse, soit il y avait encore des tas d’autres îles.
Le grizzli regarda devant lui. Au loin, une autre tanière avec des pattes en métal se découpait sur le ciel obscur. Toklo commençait à perdre courage. Il n’atteindrait jamais cette île : elle était trop loin ! Il avait envie de s’allonger, là, sur les galets, et de dormir. Mais il ne pouvait pas : bientôt, le soleil se lèverait, et les Peaux-lisses sortiraient de leurs tanières. Peut-être même que les arbres tordus agiteraient leurs longues branches et essaieraient d’attraper les oursons. Ou alors, des Peaux-lisses leur tireraient dessus avec leurs bâtons-feux. En plus, il n’y avait rien à manger sur cette île. Rien que ce liquide visqueux qui piquait les narines et qui donnait envie de vomir. Alors Toklo contourna la tanière et se glissa dans l’eau.
Il but la tasse aussitôt. L’eau avait un goût amer. Aucun esprit ne pouvait vivre ici. La rivière était morte et vide, polluée par les Peaux-lisses. Oka et Tobi n’avaient pas suivi Toklo ; cette fois, ils ne pourraient pas l’aider. Le grizzli sentit son cœur se serrer. Avant, les esprits le terrifiaient. Aujourd’hui, il aurait donné n’importe quoi pour entendre leurs murmures apaisants.
Lorsqu’il se hissa sur la deuxième île, Toklo avait mal partout. Ses blessures s’étaient rouvertes. La gorge nouée, il observa Kallik et Lusa. Avec ses pattes puissantes, Kallik aurait déjà pu atteindre l’île, mais elle restait près de Lusa, au cas où une vague l’emporterait.
Quand les oursonnes débarquèrent sur la plage, Toklo lui proposa :
— Je peux te remplacer, si tu veux.
— J’y arrive très bien toute seule, protesta Lusa.
Elle avait pourtant les pattes qui tremblaient.
— Je préfère que tu restes devant, dit Kallik à Toklo. J’ai du mal à voir Ujurak en nageant.
Toklo replongea dans la rivière. Il avait remarqué que les îles étaient à la même distance – comme si les Peaux-lisses les avaient eux-mêmes placées dans l’eau.
L’ourson fatiguait. Il devait se concentrer, garder la truffe hors de l’eau et faire des moulinets avec ses pattes, encore, encore, et encore. La mouette-Ujurak tournoyait au-dessus de sa tête. Dès que Toklo déviait de sa trajectoire, elle poussait des cris stridents pour le prévenir.
Lorsque les oursons débarquèrent sur la troisième île, ils étaient à bout de forces. Toklo ne pouvait plus parler ; il avait la sensation d’avoir de la paille au fond de la gorge. Ses paupières tombaient, comme alourdies par des pierres.
— J’ai sommeil, gémit Lusa, qui grelottait de froid et d’épuisement.
Toklo se blottit contre elle pour la réchauffer et s’endormit presque aussitôt. Il rêva que des Peaux-lisses l’enfonçaient dans la rivière pour le noyer.
Il fut réveillé par des petits coups de bec. Au-dessus de la tanière aux bras métalliques, le ciel prenait une teinte gris perle. L’aube. Déjà. La mouette-Ujurak battait des ailes avec impatience.
— J’ai compris, maugréa Toklo en se levant.
Le trajet entre la troisième et la quatrième île fut éprouvant. Les muscles de Toklo paraissaient s’être changés en plomb. La faim, la soif et la fatigue le tenaillaient. Il n’était plus que douleur. Sans compter cette eau infecte qui lui entrait dans la bouche…
Soudain, une grosse branche recouverte d’une écume jaunâtre fonça sur lui. Toklo tenta de l’esquiver, mais la branche lui percuta le flanc.
— Aïe !
Encore une blessure. Toklo n’y arriverait jamais. Il était prêt à s’abandonner au courant et à sombrer au fond de la rivière. Peut-être y retrouverait-il Oka et Tobi…
En tournant sur lui-même, il aperçut une étoile, qui scintillait dans le ciel gris. L’histoire que lui racontait Oka lui revint alors en mémoire. L’histoire de cette étoile solitaire, pourchassée par toutes les autres. Était-elle vraiment pourchassée ? Ou bien guidait-elle les autres vers un pays magique ? Toklo avait toujours aimé ressembler à cette étoile. Comme elle, il guidait d’autres oursons vers un monde meilleur. Il ne pouvait pas abandonner. Lusa, Kallik et Ujurak comptaient sur lui.
Avec un regain d’énergie, Toklo se remit à nager en griffant l’eau avec rage, jusqu’à ce qu’il sente le sable sous ses coussinets.
La quatrième île.
Toklo s’avança et scruta la rivière. L’aube éclairait le ciel d’une lueur rosée, dévoilant une côte aux contours déchiquetés. Le rivage ! Toklo faillit hurler de joie. Il se tourna vers Kallik et Lusa.
— Regardez ! On y est presque !
— Hiââârk ! répliqua la mouette-Ujurak.
Ce que Toklo traduisit par : « Viiite ! » Parce que les premiers rayons du soleil caressaient les bords du ciel.
Galvanisés, les trois oursons nagèrent côte à côte, zigzaguant entre les tourbillons marronnasses. Lusa semblait sur le point de couler à pic. Sa truffe disparaissait sous l’eau toutes les trois secondes. Kallik essayait de la porter, mais le courant était trop fort. Les oursons dérivaient vers l’aval. Toklo plongea sous l’eau, posa la tête sous le ventre de Lusa, poussa sur ses pattes arrière, puis recommença.
Enfin, les oursons se hissèrent sur la berge. Toklo avait l’impression qu’il garderait ce goût d’eau amère jusqu’à la fin de sa vie, qu’il ne parviendrait jamais à se débarrasser du sable collé entre ses griffes. Et qu’il ne s’arrêterait jamais de tousser.
Une fois retransformé en ours, Ujurak se précipita à la rencontre de Toklo et posa la truffe sur son épaule.
— On a réussi, Toklo ! On a traversé la Grande Rivière ! s’exclama-t-il.
Au ralenti, Toklo regarda autour de lui. La Montagne-qui-fume lui paraissait beaucoup plus proche, tout à coup. Son relief se dessinait dans l’aube grise. Ses pics étaient si hauts qu’ils étaient engloutis par l’obscurité.
Il y avait encore quelques tanières de Peaux-lisses, de ce côté de la rivière. Leurs murs argentés luisaient dans la lumière pâle. Plus loin, d’autres tanières carrées aux pattes métalliques fleurissaient sur le sol bossu. C’était comme si un monstre géant avait mâché et recraché la terre. D’énormes bêtes-feux aux formes étranges et de la couleur des pissenlits dormaient près des tanières.
Mais Toklo était trop fatigué pour les examiner de près. L’essentiel était d’avoir traversé la Grande Rivière. Plus jamais il ne remettrait les pattes dans cette eau dégoûtante.
Couchée sur le sol, Lusa se frotta les paupières en chuchotant :
— Pourquoi est-ce que ça sent encore les Museaux-plats ?
— Parce qu’ils sont aussi sur cette berge, répondit Ujurak. Là-bas, de l’autre côté de ce promontoire, il y a une immense tranchée dans la terre. Et au fond, un énorme serpent brillant, qui a la même odeur que le liquide collant qu’on a trouvé sur les îles. Il vaut mieux traverser la tranchée et longer la rivière de loin, en restant du côté des arbres.
Lusa tendit le museau vers les bêtes-feux jaunes.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Des mange-terre, expliqua Ujurak. Je les ai vus faire, depuis le ciel. Ils descendent dans la tranchée et creusent avec leurs griffes géantes.
— Pourquoi ils mangent la terre ? s’étonna Kallik.
— Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’ils font fuir les oiseaux, dit Ujurak. J’ai parlé à une vieille mouette, tout à l’heure : avant, les oiseaux venaient manger sur la berge. Maintenant, ils ne peuvent plus, à cause du liquide noir que les mange-terre font sortir du sol. Ça leur colle aux plumes et les fait mourir.
— Pff ! souffla Toklo.
Les mouettes, il s’en fichait. Tout ce qu’il voulait, c’était dormir. Dormir jusqu’à la fin de Sautepoisson – peut-être même jusqu’au Sautepoisson d’après.
Ujurak n’était pas du même avis.
— Il faut partir, ordonna-t-il. Les Peaux-lisses pourraient nous voir.
— Pas question, protesta Toklo. On est trop fatigués.
Ujurak jeta un coup d’œil inquiet vers la bande de brume orange qui se formait dans le ciel.
— On va dormir un peu, déclara-t-il, mais il faudra partir avant que les Peaux-lisses ne se réveillent.
Les oursons se traînèrent jusqu’à un bouquet de buissons qui poussaient en demi-cercle. D’ici, ils voyaient très bien les mange-terre. Ils pourraient s’enfuir si les créatures s’approchaient.
Toklo ne s’endormit pas tout de suite. Il fixait la berge, la gorge serrée. Partout, des tanières brillantes. Partout, des mange-terre. Partout, des tas d’argile et de rochers. Qopuk leur avait dit de suivre la Grande Rivière jusqu’à la Mer de Glace. Il leur avait dit que là-bas, il n’y aurait plus de Peaux-lisses. Toklo n’y croyait pas. Les Peaux-lisses détruisaient les plantes, chassaient les animaux et construisaient des choses affreuses dans les champs, les forêts, et même les rivières.
Découragé, Toklo posa le menton sur ses pattes et se mit à rêver. Dans son rêve, il courait pour essayer d’échapper à des bêtes-feux. Puis il tombait dans un trou géant qui sentait le métal brûlé.




CHAPITRE 12
Kallik
— HIIIIIIIIIIII !!!
Le bruit réveilla Kallik en sursaut. Elle avait déjà entendu le même, quand l’oiseau de métal s’était écrasé. Sauf que, cette fois, il y avait aussi un grondement sourd et continu, comme si les ours de la cérémonie du Jour-le-plus-long se disputaient tous en même temps. Kallik se frotta la truffe et cligna des paupières. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle était revenue au bord du Grand Lac de l’Ours.
Et puis, elle vit s’abattre sur elle une griffe jaune géante. Elle se leva d’un bond en hurlant de terreur.
— Toklo ! Lusa ! Ujurak ! Réveillez-vous !
Toklo se redressa en grognant. Le soleil était haut dans le ciel. Les Sans-griffes s’étaient réveillés… et les mange-terre aussi.
Hébétée, les pattes vacillantes, Lusa regardait autour d’elle sans bouger. Kallik la poussa violemment en arrière.
— Cours, Lusa ! Le mange-terre va t’attraper !
La griffe s’immobilisa dans un crissement. Les Sans-griffes poussèrent des cris de surprise. Les oursons plongèrent dans les fourrés, terrorisés. Ils étaient repérés !
Kallik traversa les buissons et s’arrêta net. Horreur ! D’autres mange-terre ! Kallik se tourna à gauche : des Sans-griffes ! À droite : des bêtes-feux ! Toute une rangée de bêtes-feux, qui lui barraient le passage ! Elle était prise au piège ! Devant elle, la tranchée creusée dans le sol semblait aller jusqu’au bout du monde. Des dizaines de troncs d’arbres gisaient par terre. Les bêtes-feux avaient laissé des sillons remplis de boue noire et marron. Un serpent de métal géant courait au fond de l’excavation.
— Il faut contourner les bêtes-feux ! hurla Kallik.
Paniquée, Lusa repartit vers la rivière.
— Pas par là ! s’époumona Kallik.
Lusa n’aurait jamais la force de retraverser la rivière. Le seul moyen de s’échapper, c’était de traverser la tranchée et d’aller se cacher plus haut, dans les bois. Avec leurs pattes rondes, les bêtes-feux ne sauraient pas gravir la colline. Et les Sans-griffes ne galopaient pas assez vite.
Kallik s’élança à la poursuite de Lusa, l’obligea à faire demi-tour et repartit vers la tranchée. Lusa, les yeux hagards, courait sans savoir où elle allait.
— Par ici ! cria soudain Toklo.
Il avait trouvé un passage entre les bêtes-feux. Les quatre oursons s’y engouffrèrent et dépassèrent la rangée de créatures au triple galop. Soudain, le sol se déroba sous leurs pattes. Kallik bascula cul par-dessus tête et dévala une pente de boue. Et boum ! elle heurta de plein fouet le serpent métallique, au fond de la tranchée. Lusa atterrit lourdement sur son dos, lui coupant le souffle. Toklo et Ujurak s’écrasèrent quelques pas plus loin, dans un méli-mélo de poils bruns. Kallik se tortilla pour se dégager et s’ébroua. Sa fourrure était incrustée de terre rougeâtre. Du bout du museau, elle obligea Lusa à se remettre debout. Les oursons repartirent à toute allure le long du serpent métallique.
Ça glissait beaucoup. Tantôt ils faisaient du sur-place, tantôt ils dérapaient sur plusieurs dizaines de pas. Kallik craignait que le serpent géant ne se réveille et ne les avale tout rond. Il y avait assez de place pour quatre oursons dans son ventre creux.
Impossible d’escalader les murs d’argile. Ils étaient trop hauts, trop lisses, trop escarpés. Peut-être que la tranchée n’avait pas de fin ? Peut-être que le serpent métallique la suivait jusqu’au bout du monde ? Peut-être qu’il mangeait la terre jusqu’à la Mer de Glace ?
Soudain, Kallik aperçut un gros tas d’argile rouge contre le serpent. Un bout de tranchée s’était effondré. En grimpant dessus, puis sur le dos du serpent, les oursons pourraient atteindre la colline boisée.
— Toklo, regarde ! appela Kallik.
Le grizzli pila net dans une gerbe de boue et essuya l’argile qui l’empêchait de voir. L’air complètement perdu, il tournait la tête dans tous les sens en roulant des yeux fous.
— Quoi ? Quoi ? Quoi ?
Kallik lui expliqua son plan en s’efforçant de garder son calme.
— D’accord, opina Toklo. Aide Lusa. Moi, je m’occupe d’Ujurak.
Il entraîna le petit grizzli vers le monticule et l’aida à se hisser sur le dos du serpent. Ujurak glissa et s’affala de tout son long sur le ventre, les pattes écartées. Toklo le releva d’un coup de front, et les grizzlis s’élancèrent vers la colline.
Ujurak planta les griffes dans le mur de boue, attrapa avec ses dents la racine qui en dépassait et tira dessus pendant que Toklo le poussait.
Bon. Ujurak était en sécurité. À Lusa, maintenant. La petite ourse noire monta sur le dos du serpent en quelques secondes. Elle était épuisée et vacillait de gauche à droite. Kallik crut qu’elle allait tomber, mais elle reprit ses esprits et s’avança vers Toklo. Le grizzli plaça la tête sous ses fesses et la catapulta dans les airs. Ujurak l’attrapa au vol d’un coup de dents et la tira vers lui.
Toklo gravit la pente en quelques bonds. Ses gros coussinets laissèrent des marques profondes dans la boue.
— Vite, Kallik ! cria-t-il. Les Peaux-lisses arrivent !
Une fois sur le serpent métallique, Kallik se concentra. Elle devait garder son sang-froid et ne pas regarder en arrière. Elle avait la patte sûre grâce à son habitude de la glace. Elle répartit son poids sur le tube en métal, prit son élan et sauta dans les airs.
Aïe. Elle était trop lourde, avec toute cette boue mouillée sur sa fourrure ! Elle allait retomber comme une pierre. Au dernier moment, les griffes de ses pattes avant s’enfoncèrent dans le mur d’argile. Toklo la saisit par la peau du cou.
La forêt. Le refuge. La cachette. Le dernier rempart avant la montagne. Seulement, des bêtes-feux dormaient juste devant, leur barrant le passage. De l’autre côté de la tranchée, les Sans-griffes pointaient leurs pattes roses vers les oursons en hurlant.
Ujurak s’élança vers les bêtes-feux, Toklo sur ses talons. Kallik et Lusa les suivirent en sautant par-dessus les flaques.
Courage. Plus que quelques pas, et ils seraient à l’abri. Kallik passa devant les bêtes-feux, se faufila entre deux mange-terre…
… et un rugissement déchira le silence. Le sol trembla. Une odeur écœurante emplit l’air. Kallik se figea : un mange-terre se réveillait ! Elle regarda derrière elle et blêmit. Lusa fonçait tête baissée, droit vers la créature ! Elle ne l’avait pas entendue, avec toute cette boue dans les oreilles !
Kallik retint son souffle : le mange-terre tournait le dos à Lusa ; il ne l’avait peut-être pas vue. Mais au moment où l’oursonne passa derrière lui, il recula dans un beuglement de rage. Ses pattes en forme de chenille géante la percutèrent de plein fouet. Lusa hurla de douleur et s’écroula sur le flanc.
— NOOON ! cria Kallik. Arrête, mange-terre, tu vas l’écraser !
Le mange-terre, indifférent, continuait à reculer en grondant. Lusa disparut sous son ventre.
— Toklo ! Ujurak ! appela Kallik. Au secours !
Mais les deux grizzlis étaient déjà dans la forêt. Kallik devait agir seule. Et vite !
Le mange-terre repartit en marche avant, en direction de la tranchée. Kallik se précipita vers Lusa. Son cœur manqua un battement : l’oursonne noire ne bougeait plus et baignait dans une mare de sang. Elle avait les yeux fermés. Et quatre Sans-griffes accouraient vers elle.
Kallik poussa un rugissement de fureur. Les Sans-griffes tournèrent les talons et s’enfuirent ventre à terre.
— Gare à mes griffes si vous revenez ! leur cria Kallik.
Elle s’accroupit et approcha l’oreille de la bouche de son amie.
« S’il vous plaît, Esprits des glaces, pria-t-elle en silence. Faites que Lusa ne soit pas morte ! »
Lusa lâcha une plainte étouffée. Kallik haleta : il y avait encore de l’espoir ! Soudain, elle aperçut les Sans-griffes, qui revenaient à pas de loup. Ils voulaient les capturer, c’était sûr ! Avec précaution, Kallik referma ses dents sur le cou de Lusa et la traîna doucement sur le sol boueux. Lusa gémit de douleur.
Kallik plissa le front. Elle faisait attention, pourtant. Et puis, il fallait bien s’échapper. Seulement, Lusa était très lourde, malgré sa petite taille. Kallik avait déjà les pattes qui tremblaient. À ce rythme, elle n’atteindrait jamais la forêt.
Et voilà que les Sans-griffes se rapprochaient encore. Kallik rugit de nouveau. Les Sans-griffes reculèrent… à peine. Plus confiants, ils avancèrent vers les oursonnes en parlant à voix basse.
— Laissez-nous tranquilles ! tonna Kallik avant de repartir à reculons vers la forêt.
Elle ne tiendrait plus très longtemps. Elle avait des crampes à la mâchoire. Lusa saignait de plus en plus. Elle devait beaucoup souffrir, chaque fois que Kallik la traînait sur un caillou.
Brusquement, un Sans-griffes fonça vers elle en agitant un long bâton argenté.
Heureusement, Toklo était là. Il bondit sur le Sans-griffes, qui roula à terre. Toklo se dressa sur ses pattes arrière en hurlant :
— GRRRRRR !
Le Sans-griffes s’enfuit à quatre pattes en abandonnant le bâton.
Toklo et Ujurak se lancèrent à sa poursuite. Les autres Sans-griffes s’éparpillèrent en émettant des piaillements de mouettes apeurées. Certains filèrent vers la rivière. D’autres se réfugièrent dans le ventre de leurs bêtes-feux.
Toklo rejoignit Kallik au pas de course. Il avait les yeux agrandis par la terreur.
— Lusa a perdu beaucoup de sang, souffla Kallik. Et je lui ai fait très mal en la traînant par terre.
Toklo contourna Lusa en grognant. Il était inquiet. Il ne savait pas quoi faire. Il finit par s’aplatir sur le sol et glissa sa truffe sous la tête de Lusa. Kallik comprit : il voulait la porter sur son dos. Elle passa les pattes sous le ventre de Lusa et la souleva pour que Toklo puisse se faufiler sous elle. Ensuite, avec d’infinies précautions, Toklo se remit debout.
Kallik se mit tout contre lui, pour maintenir Lusa. Comme s’il avait deviné qu’on avait besoin de lui, Ujurak courut se placer à côté de Toklo. À eux trois, marchant au même rythme, les oursons parvinrent à l’orée de la forêt.
Kallik sentit les muscles de ses épaules se dénouer.
— Allons par là, proposa-t-elle en désignant un sentier qui serpentait entre les arbres.
— Sur un sentier de Peaux-lisses ? Pas question ! grogna Toklo.
Et il se dirigea du côté opposé. En voulant enjamber un tronc d’arbre mort, il trébucha. Kallik rattrapa Lusa de justesse.
— Arrête de faire ta tête de phoque ! gronda-t-elle. Au moins, sur ce sentier, on ne risque pas de tomber !
Toklo s’engagea sur le sentier en grommelant. Kallik en fut amusée. Au fond, Toklo n’était qu’un gros râleur – pas un vrai rebelle. Il suffisait de savoir comment le prendre.
Le sentier grimpait sur quelques pas, puis redescendait le long d’une ravine. À cet endroit, les arbres étaient plus espacés. De gros nuages s’amoncelaient dans le ciel, auréolant les pics déchiquetés d’une lueur vert foncé. Ralentis par le poids de Lusa, les oursons avançaient en haletant.
Tout à coup, Kallik dressa l’oreille :
— J’entends de l’eau couler !
Elle s’arrêta et leva la truffe, mais l’odeur de l’argile, de la rivière boueuse et du sang de Lusa recouvrait tout.
— Il doit y avoir un ruisseau au fond de cette ravine, déclara Ujurak.
Kallik se pencha et aperçut un éclat argenté, à demi caché par les broussailles.
— On n’a qu’à le remonter, décida Toklo. Il nous conduira forcément à la rivière.
Les abords du ruisseau, très touffus, étaient envahis de buissons garnis de longs piquants. Toklo avait la technique pour les éviter : il baissait la tête et écartait les branches avec ses épaules massives. Les épines lui effleuraient à peine la fourrure.
En avant. Toujours plus haut, vers le sommet de la colline. Le ruisseau dévalait la pente en glougloutant. Des gouttelettes cristallines s’accrochaient aux racines des buissons. Le ciel s’était encore assombri, crachant une petite pluie fine et pénétrante. La forêt était noyée dans la grisaille. On ne voyait pas à trois pas.
Kallik ne cessait de renifler le ruisseau. L’eau sentait la neige, mais aussi le liquide noir des îles de la Grande Rivière. Elle ne donnait pas envie de boire. Pourtant, Kallik avait soif. Et faim. Et très, très mal aux pattes, à cause des cailloux pointus qui s’enfonçaient dans ses coussinets. Et ses paupières étaient lourdes, comme si on lui avait jeté du sable dans les yeux.
Toklo aussi paraissait épuisé. Il titubait sous le poids de Lusa. Couchée sur son dos, les pattes pendant le long de ses flancs, l’oursonne ressemblait à une grosse feuille éclaboussée de boue. Son sang avait laissé des traînées sombres sur la fourrure de Toklo. Elle n’avait toujours pas repris connaissance.
Le ruisseau se terminait par un mur de roche. Au-dessus, il y avait une cascade, qui tombait de très haut. Kallik étouffa un gémissement.
Ils avaient fait tout ce chemin pour rien.
D’un bond, Ujurak s’élança à l’assaut de la paroi, plantant les griffes dans les touffes de végétation qui poussaient entre les pierres. Kallik reprit espoir : Ujurak trouvait toujours une solution. L’oursonne choisit de grimper juste derrière Toklo. Comme ça, s’il perdait l’équilibre, elle pourrait le rattraper et empêcher Lusa de tomber. La petite ourse noire manqua de dévaler la pente à plusieurs reprises. Chaque fois, Kallik crut que son cœur jaillissait hors de sa poitrine.
Les oursons finirent par atteindre le sommet de la paroi. Kallik était à bout de forces. Ses muscles la faisaient souffrir. Elle s’arrêta, leva la tête…
… et crut qu’elle allait s’écrouler.
Ce n’était pas le sommet de la paroi. Un mur encore plus haut se dressait devant elle. Un mur de pierre noire et luisante. Infranchissable.
Soudain, Ujurak s’écria :
— Regardez ! Une grotte !
Kallik plissa les paupières : une tache sombre se découpait dans la roche, juste au-dessus de la cascade. Une grotte, oui, vide et assez spacieuse, aux murs tapissés de mousse et de nids d’oiseaux à moitié éventrés. Toklo s’écroula sur le sol sablonneux. Kallik et Ujurak l’aidèrent à allonger Lusa à côté de lui.
Aussitôt, Toklo se mit à renifler la petite ourse. Elle avait une profonde entaille à la patte arrière. Ses blessures au flanc recommençaient à saigner. Une épaisse croûte de boue recouvrait son corps.
Toklo considéra Kallik, le regard dénué d’expression, comme si son âme était partie.
— Mon frère Tobi sentait comme ça, avant de mourir, souffla-t-il.
— Lusa ne va pas mourir ! siffla Kallik en secouant la tête. Pas après avoir fait tout ce chemin ! Elle ne peut pas mourir !
Kallik savait qu’elle se mentait. La mort n’avait pas de règles. La mort n’épargnait personne. Pas même les petites ourses noires courageuses qui s’échappaient du Creux des ours pour vivre dans la nature.
— Tobi sentait comme ça, avant de mourir, répéta Toklo.
Kallik se blottit tout contre Lusa, ignorant le sang poisseux qui lui salissait la fourrure.
— Ce n’est pas juste ! Je ne veux pas qu’elle meure comme Nisa ou Nanuk.
Pourtant, les blessures de Lusa évoquaient beaucoup celles de Nanuk, lorsque l’oiseau de métal s’était écrasé sur elle.
— Je vais chercher des herbes-qui-guérissent, s’écria Ujurak. Viens, Toklo.
Toklo le suivit sans discuter. Kallik posa le museau sur ses pattes et écouta la pluie tomber et le vent mugir au-dehors. Ils chantaient une chanson triste, empreinte de désespoir. Kallik n’osait plus croire aux miracles. Elle aussi connaissait cette odeur métallique que dégageait le corps de Lusa. Nanuk aussi sentait comme ça, avant de mourir.
Tout à coup, la silhouette de Toklo se découpa devant l’entrée de la grotte.
— Viens voir !
Kallik obéit. Toklo et Ujurak regardaient droit devant eux, ébahis. La brume s’était dissipée. Une mer de nuages s’étendait en contrebas. Très loin, dans la vallée, la Grande Rivière ondulait tel un gigantesque serpent de boue. Des pics sombres et acérés crevaient le ciel. Ils crachaient des rubans de fumée noire qui s’enroulaient autour des rochers.
Toklo se tourna vers Kallik et annonça d’une voix sinistre :
— On est sur la Montagne-qui-fume.




CHAPITRE 13
Lusa
Des nuages pelucheux voguaient dans le ciel bleu. Une brise chaude agitait la cime des arbres. Les feuilles bruissaient. L’air sentait la poire et les myrtilles. Les rires des Museaux-plats évoquaient des chants d’oiseaux.
Lusa cligna des paupières. Sous ses pattes, l’écorce crissa. Elle baissa les yeux : elle était perchée sur la plus haute branche d’un arbre.
D’un arbre qu’elle connaissait très bien.
Lusa haleta. Ces sentiers de pierre… Ces enclos remplis d’animaux bizarres… de singes…. de flamants roses…
Elle était dans le Vieil arbre du Creux des ours.
Lusa en descendit en quelques bonds agiles. Chaque nœud dans le bois, chaque branche, chaque morceau d’écorce ne faisaient qu’un avec son corps. Une fois à terre, elle se retourna.
Tous les ours noirs étaient là. Yogi, Stella, Ashia, et même King, son père.
— Lusa ! s’exclama Yogi en la renversant.
Les deux oursons roulèrent sur le sol en se donnant des petits coups de patte. Yogi avait grossi, mais Lusa était encore plus rapide qu’avant. Elle l’esquiva, réapparut derrière lui… et hop ! sauta sur son dos.
— J’ai gagné !
— C’est de la triche ! protesta Yogi, affalé par terre, les pattes écartées. Y a que les ours sauvages qui jouent comme ça.
Lusa haussa les épaules :
— J’ai le droit : je suis une ourse sauvage, maintenant.
— C’est vrai, acquiesça Stella en lui donnant un petit coup de truffe. D’ailleurs, tu sens l’ourse sauvage.
— Ah bon ? s’étonna Lusa.
— Et t’es grosse comme quatre ours sauvages ! couina Yogi en se contorsionnant. Laisse-moi me relever ! Je peux plus respirer !
Lusa s’éloigna avec un grognement amusé.
— Tu m’as manqué, petite mûre, chuchota Ashia en enfouissant son museau dans la fourrure de sa fille.
— Toi aussi, maman. Si tu voyais le dehors, tu n’en croirais pas tes yeux ! C’est si grand !
King arriva en bougonnant et renifla Lusa avec méfiance. King était né dans la forêt, avant d’être emmené au Creux des ours. Il n’avait jamais aimé parler du dehors. Maintenant, ce serait peut-être différent.
— Comme tu as maigri ! s’exclama Ashia en léchant les oreilles de Lusa.
— On ne trouve pas toujours à manger, dehors. Mais c’est pas grave, parce que je me suis fait des amis !
Elle se tourna vers Yogi et ajouta :
— Des amis grizzlis !
Yogi en resta bouche bée.
— Ils sont très gentils, poursuivit Lusa. Ils ne sentent pas très bon, mais je les aime bien.
Elle se blottit contre sa mère et respira son odeur de baies, de miel et de lait.
— Hmmm ! Tu sens meilleur que les grizzlis !
Ashia lui donna un coup de langue sur le museau.
— J’ai aussi rencontré une oursonne blanche, continua Lusa, et on est devenues les meilleures amies du monde ! Les ours blancs savent parler, en vrai. Pas comme ceux du Creux, qui ne font que grogner. Avec mes amis, on a décidé d’aller au pays de la glace-qui-ne fond-jamais…
Lusa s’interrompit. Les ours noirs ne bougeaient plus. Le vent s’était calmé d’un coup. Tout le monde la dévisageait d’un drôle d’air. Quand Lusa rouvrit la bouche, sa voix n’était plus qu’un murmure :
— … mais je crois que je n’y arriverai pas, parce que je suis en train de mourir.
King secoua sa fourrure grisonnante et grommela :
— Si, tu y arriveras.
Sa voix était encore plus ferme et plus décidée qu’avant. Ce n’était pas un ordre, c’était une certitude. Il enchaîna :
— Un jour, selon la légende, un ours blanc, un ours brun et un ours noir iront ensemble à l’endroit-où-les-esprits-dansent-dans-le-ciel. Alors tu iras.
Lusa leva vers son père des yeux intrigués.
— Quelle légende ?
— La légende qui parle de toi ! s’exclama Yogi. Stella nous la raconte tout le temps !
— Et c’est une histoire plus passionnante que celle de Vieil-Ours, confirma Stella.
Lusa se tourna vers Ashia, qui continuait de la câliner comme quand elle était petite. Elle s’imprégna de l’odeur des feuilles, savoura la brise légère qui caressait sa fourrure.
— Je suis venue vous dire au revoir, reprit-elle. Je vais bientôt rejoindre les Esprits de la forêt.
Elle essayait de paraître courageuse, mais sa voix tremblait. Lusa espérait qu’elle irait dans un grand arbre fleuri, comme celui qu’elle avait vu la première fois qu’elle était allée dehors.
King poussa un grondement. Ashia susurra :
— Ton heure n’est pas encore venue, petite mûre.
Autour de Lusa, tout devint flou. Elle chuchota :
— Les esprits m’appellent…
— Ne les écoute pas ! s’écria Yogi. Dis-leur que tu n’es pas prête ! Dis-leur de partir, de se taire, d’aller voir ailleurs !
— Il faut d’abord que tu fasses quelque chose, enchaîna Ashia. Quelque chose… d’important.
— Ah bon ?
— Oui. Tu dois sauver la nature.
Lusa fixa sa mère. Puis son père, et Stella, et Yogi. À nouveau, tous les ours noirs la regardaient bizarrement, comme s’ils connaissaient son destin.
— Je ne comprends pas, s’entêta Lusa. Tout ce que je veux, c’est vivre en paix avec mes amis.
Ashia fit un pas en arrière. Une lueur de tristesse mêlée d’espoir brillait dans ses yeux.
— Tu dois sauver la nature, répéta-t-elle.
Le Creux des ours s’estompait, comme envahi par un épais brouillard. Lentement, les quatre ours noirs reculèrent.
— Attendez ! hurla Lusa. Expliquez-moi ! Je ne comprends pas !
Elle avait les paupières lourdes… terriblement lourdes. Elle les ferma, et quand elle les rouvrit…
Plus de vent. Plus de soleil. Plus de chaleur. Et plus d’ours noirs. Juste un plafond de pierre arrondi, et un sol humide et sablonneux. Et aussi, le crépitement de la pluie, une odeur de neige et de… et de fumée.
Ujurak était penché au-dessus d’elle. L’espace d’un instant, Lusa eut envie de revenir en arrière, pour entendre les histoires de Stella, se pelotonner contre Ashia, jouer avec Yogi. Et même pour se faire gronder par King.
Mais sa famille n’avait jamais été là. Lusa avait rêvé.
Dès qu’il vit les yeux de son amie s’ouvrir, Ujurak, rayonnant, s’écria :
— Tu es vivante !
— J’ai vu… le Creux des…, bredouilla Lusa d’une voix rauque.
Elle avait la gorge qui piquait, comme si elle avait avalé des épines.
— Chut ! Repose-toi.
Pourtant, il fallait qu’Ujurak sache. Qu’il sache que sa mère lui avait dit de sauver la nature.
— Dans mon rêve, on me disait de…
— De sauver la nature, coupa Ujurak. Je sais. J’ai fait le même.
Il pressa des herbes écrasées sur sa cuisse.
— Aïe ! cria Lusa.
Elle se dévissa le cou pour voir sa blessure. Une vague de douleur lui parcourut le corps. Au même moment, Kallik et Toklo firent irruption dans la grotte. Lusa voulut redresser la tête. Le sol tangua, les murs vacillèrent. La petite ourse s’évanouit.
Lorsqu’elle revint à elle, la lumière avait baissé et la pluie ne crépitait plus aussi fort. Kallik lui tendait un bout de mousse humide. Lusa le lécha. Cela faisait du bien. Elle avait l’impression d’avoir de l’écorce dans la bouche.
— Tu nous as fait drôlement peur, avoua Kallik dans un souffle.
Toklo fixait Lusa en silence, aussi immobile qu’une pierre.
— Pourquoi on n’est plus au bord de la rivière ? interrogea l’oursonne noire.
Kallik et Toklo échangèrent un regard gêné. Puis Kallik répondit :
— On a été obligés de s’enfuir, à cause des Sans-griffes. On est sur la Montagne-qui-fume.
Lusa frissonna. Une nouvelle vague de douleur la transperça. Elle lâcha un gémissement. Ses trois amis s’approchèrent, l’air très inquiets.
— J’ai pas mal, tenta de les rassurer Lusa.
Ce qui était un énorme mensonge. Elle n’avait jamais autant souffert. Chaque respiration était une torture. C’était comme si on lui avait arraché une patte.
— On va rester ici jusqu’à ce que tu sois guérie, grogna Toklo en se grattant la truffe. (Il évitait le regard de Lusa.) Je suis content que tu ailles mieux. Viens, Kallik. Allons chasser.
Et il sortit de la grotte d’un pas traînant.
— Toklo a eu très peur pour toi, murmura Kallik à Lusa. Il t’a portée jusqu’ici, depuis la rivière.
— Ah bon ?
Kallik et Ujurak hochèrent la tête.
— Kallik ! appela Toklo. Tu viens, oui ou non ?
L’oursonne blanche bondit vers l’entrée de la grotte.
— Ne t’inquiète pas, Lusa : on va te rapporter à manger !
— En attendant, essaie de dormir un peu, lui conseilla Ujurak.
— Oui. Comme ça, je pourrai sauver la nature, se moqua Lusa.
Mais Ujurak ne plaisantait pas. Il acquiesça d’un air solennel et s’éloigna sans un mot.
Encore une fois, Lusa sentit sa vision se brouiller. Elle avait le vertige. La pénombre de la caverne semblait la presser de toutes parts. Lusa ferma les paupières, posa le museau sur ses pattes et sombra dans un sommeil agité. Elle se réveilla plusieurs fois, sans savoir où elle était, la tête pleine d’images confuses. Des rivières sans poisson. Des ours mourant de faim. Des forêts brûlées. Des arbres couchés. Une eau empoisonnée.
« Sauver la nature. »
Lusa était incapable d’échapper aux Museaux-plats sans se blesser. Comment allait-elle sauver un monde qu’ils avaient entièrement envahi ?




CHAPITRE 14
Toklo
Toklo ne quittait pas Lusa des yeux. Il la regardait dormir avec un mélange d’inquiétude et de soulagement. Soudain, la petite ourse ouvrit les paupières et lança :
— Arrête de me regarder de travers !
— Je te regarde pas de travers ! protesta Toklo.
— Tu regardes toujours tout le monde de travers, l’accusa Lusa.
— Excuse-moi de m’inquiéter pour toi, riposta le grizzli. J’ai cru que tu allais mourir.
Lusa s’assit en grimaçant.
— Je ne suis pas encore morte.
— Tant mieux, marmonna Toklo en faisant courir ses griffes sur le sol rocheux.
Décidément, il ne comprendrait jamais les oursonnes. Elles n’étaient jamais contentes ! Et puis, Lusa pouffa.
— C’était pour rire ! (Elle redevint sérieuse.) Merci d’être resté. Tu aurais pu partir…
— Je ne serais jamais parti sans toi, l’interrompit le grizzli.
Ce soir-là, Kallik attrapa un écureuil. Lusa et Toklo se le partagèrent et s’endormirent flanc contre flanc. Pour la première fois depuis très longtemps, Toklo sombra dans un sommeil paisible et réparateur.
Le lendemain matin, Toklo et Kallik partirent chasser. Il bruinait. En remontant le ruisseau, Toklo espérait trouver des buissons ou des arbres – et donc, des proies. Dans la vallée, les Peaux-lisses avaient fait fuir le gibier. Peut-être qu’ici la chance leur sourirait.
Le grizzli était épuisé. Il avait cru que Lusa allait mourir, dans la grotte. D’affreux cauchemars étaient venus le hanter – Tobi recouvert de feuilles, Lusa dans le ventre d’un mange-terre, Tobi et Lusa emportés par la rivière… Toklo en avait encore la fourrure toute hérissée. Il s’était préparé au pire et avait commencé à se construire une carapace bien dure. Pour ne pas souffrir, il fallait laisser partir les morts, et puis tant pis.
Mais maintenant que Lusa était guérie, Toklo se rendait compte qu’il ne s’en fichait pas du tout. Au contraire.
Kallik avançait en silence. Ses pattes s’enfonçaient dans le sol spongieux avec un bruit de succion. Tout le monde avait peur des spirales de fumée grise qui s’échappaient des rochers, même si personne n’osait en parler. Comme si le simple fait de les évoquer pouvait réveiller le Géant de feu.
Plus haut, le ruisseau se séparait en deux. Toklo inspira à fond. Il ne sentait pas grand-chose, avec cette odeur de fumée. Pas grand-chose, à part peut-être… un parfum de fourrure mouillée, porté par le vent. Il décida de suivre le deuxième ruisseau. Plus petit que le premier, il traversait une plaine caillouteuse et disparaissait entre deux falaises escarpées.
— Tu crois qu’on va voir le Sans-griffes géant ? demanda Kallik.
Elle frissonnait. Ses pattes se dépliaient au ralenti, écrasant les pierres plates.
— Pff ! répliqua Toklo. Un Peau-lisse haut comme sept arbres, ça n’existe pas !
— Qopuk disait que si, insista Kallik. Il disait qu’on trouverait une montagne qui fume, et on l’a trouvée. Il disait qu’un géant maléfique allumait un feu pour faire brûler les ours morts. (Nouveau frisson.) Qu’est-ce qu’on fera s’il existe pour de vrai ?
Toklo leva les yeux vers les falaises qui semblaient crever le ciel. La pluie s’était arrêtée, mais de gros nuages gris ardoise masquaient le soleil, rendant la montagne encore plus menaçante.
— Tout ça, c’est des histoires, grogna-t-il. J’ai pas peur. Des dangers, on en a surmonté des tas. Je vois pas pourquoi ce serait différent.
Ses narines frémirent. L’odeur de brûlé s’intensifiait. Toklo plissa les paupières et sonda le brouillard de fumée. Il était plus épais entre les falaises.
Kallik n’avait pas fait trois pas dans le canyon qu’elle se mit à tousser et à se frotter les yeux. Ses pattes laissèrent des traînées sombres sur sa figure. Toklo examina le sol : il était entièrement recouvert de sable noir.
— J’ai les yeux qui piquent ! pleurnicha Kallik en secouant la tête.
— Va les rincer dans le ruisseau, lui suggéra Toklo.
Kallik trempa les pattes dans l’eau et se débarbouilla. Toklo plissa le front : des cendres flottaient à la surface du ruisseau. On ne voyait presque plus les falaises, à cause du brouillard.
Tout à coup, Toklo aperçut quelque chose qui rougeoyait au pied de la paroi rocheuse. Il s’en approcha à pas prudents, la tête baissée. Sous ses pattes, le sol était étrangement chaud.
— Où tu vas, Toklo ? s’enquit Kallik d’une voix tendue.
Il y avait une fissure dans la paroi. Toklo regarda dedans. Ce qu’il vit lui coupa le souffle.
Des rochers noirs. Des rochers qui brillaient comme des globes-feux.
Toklo recula précipitamment. La montagne brûlait de l’intérieur ! Les rochers paraissaient fondre, grignotés par un feu sans flammes. C’était à la fois fascinant et terrifiant.
— Je n’aime pas ça, gémit Kallik. Faisons demi-tour et contournons ce canyon. Si le Géant de feu nous voit, il nous fera cuire et nous mangera !
Mais Toklo refusait de rebrousser chemin :
— J’ai flairé une proie, et Lusa a besoin de reprendre des forces.
Il n’avait pas terminé sa phrase qu’un petit animal brun traversa le canyon à toute allure, juste sous sa truffe. Toklo haleta : un castor ?
Sa voix enrouée par la fumée claqua comme un coup de bâton-feu :
— Kallik !
Kallik arriva au galop. Du museau, Toklo désigna la direction que le castor avait prise. Kallik s’aplatit sur le sol et le suivit à pas de loup.
Toklo se sentait bizarre, dans ce canyon. Il avait des fourmis dans les pattes, comme s’il marchait sur du coton. Une douleur sourde lui martelait les tempes. Il avait l’impression que les falaises se rapprochaient et qu’elles allaient l’écraser comme un insecte. Il secoua la tête. Maintenant, les falaises s’inclinaient… non… elles s’éloignaient. La fumée lui jouait des tours. Tantôt elle s’enroulait autour de ses pattes tels des serpents de brume, tantôt elle se transformait en un épais brouillard gris-jaune. Toklo voulut retourner au ruisseau pour avoir un point de repère. Sauf que le ruisseau avait disparu.
Soudain, il se figea. L’animal brun, là ! C’était bien un castor : Toklo avait vu une grosse queue plate. Il accéléra. Ses pattes pilonnèrent le sol tapissé de cendres. Et d’un coup, les parois de la falaise l’enserrèrent. Paniqué, il fit volte-face et fonça dans Kallik.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-elle.
Toklo cligna des yeux et regarda autour de lui. À nouveau, la fumée se dissipait. Les parois étaient immobiles. Toklo avait cru les voir bouger à cause de la fumée. D’ailleurs, le ruisseau n’avait pas disparu : il coulait le long du canyon, juste sous une pente plantée de pins.
Le castor s’enfuyait par là. Toklo se rua à sa poursuite, Kallik sur ses talons. Les deux oursons plongèrent dans le petit bosquet. Toklo sentit les aiguilles de pin s’éparpiller sous ses coussinets.
Au moment où le castor se baissa pour passer sous un arbre, Toklo bondit. Raté ! Il renifla, mais l’odeur de fumée envahissait tout.
— Il est là ! s’écria Kallik en s’enfonçant dans les taillis.
Toklo fronça les sourcils. Pas possible ! Il avait vu le castor s’enfuir de l’autre côté ! Il rejoignit Kallik en quelques bonds. Les deux oursons s’élancèrent entre les pins.
— Je le vois ! s’exclama soudain Toklo en chargeant vers la droite.
— Moi aussi ! cria Kallik en se précipitant vers la gauche.
Cette fois, Toklo ne l’écouta pas. Il était sûr d’avoir aperçu le castor ; il allait l’attraper, le tuer et se régaler. C’était lui, là-bas. Toklo distinguait son pelage brun, de l’autre côté des fourrés. Il traversa un buisson…
… et buta contre un arbre.
Boum !
À demi assommé, Toklo secoua la tête et retroussa les babines. Cet arbre n’était pas là, tout à l’heure ! Il devenait fou, ou quoi ?
— Toklo ! appela Kallik. Où tu es ?
Toklo fit demi-tour et retraversa le labyrinthe de pins. La fumée s’insinuait partout : dans ses yeux, dans sa bouche, dans ses narines. Il cligna des paupières, se frotta le museau, s’ébroua, complètement désorienté.
— Kalliiik !
— Toklooo !
Le grizzli s’arrêta. La voix de Kallik provenait de partout à la fois : de gauche, de droite, de devant, de derrière. Où aller ? Toklo choisit une direction au hasard et s’empêtra dans un enchevêtrement de branches. Les épines s’agrippèrent à sa fourrure et lui piquèrent la peau. Il se débattit ; les branches se resserrèrent autour de lui, telles les mâchoires d’un piège.
Kallik émergea du rideau de fumée en hurlant son nom. Ses yeux étincelaient de terreur.
— Au secours ! brailla Toklo. Je suis coincé !
Kallik courut vers lui.
— Comment tu as fait pour t’emmêler là-dedans ?
— Aide-moi à me libérer, au lieu de poser des questions bêtes.
Il s’en voulait de s’être fait prendre au piège par de stupides bouts de bois.
Kallik prit les branches dans sa gueule et tira dessus. Toklo poussa sur ses pattes en remuant l’arrière-train. Humpf ! Pourquoi était-il aussi gros ? Enfin, il entendit un grand craaac ! et il se faufila sous les branchages. Plusieurs touffes de poils étaient restées accrochées aux épines. Alors sa colère explosa :
— Pourquoi t’es partie de l’autre côté ?
Surprise, Kallik recula :
— Pour attraper le castor.
— Le castor était là, tout près de ces branchages, s’entêta Toklo.
— Allons-nous-en, murmura Kallik en frissonnant. Je n’aime pas cet endroit.
Le castor choisit cet instant pour réapparaître. Cette fois, les deux oursons le virent en même temps. Ils bondirent à sa poursuite. Bien décidé à ne pas le laisser s’échapper, Toklo zigzagua entre les arbres, sauta par-dessus les pierres et traversa les buissons. Devant lui, il faisait plus clair : l’orée du bois ! À découvert, le castor n’aurait aucune chance. Toklo gagnait du terrain. Il sentait la bonne odeur de viande fraîche et de fourrure mouillée.
Il sortit du bosquet en trombe…
… et freina en soulevant un nuage de fumée. Il y avait un précipice, à dix pas de lui, hérissé de rochers. Il avait failli dégringoler la tête la première dedans. Le cœur tambourinant, il observa les cailloux rebondir le long de la paroi et disparaître entre les rocs déchiquetés.
Kallik jaillit du bosquet comme une tornade de poils blancs. Bien sûr, elle n’avait vu ni Toklo ni le précipice. Elle percuta le grizzli avec une force inouïe. Toklo fut propulsé en avant…
Il tenta de se rattraper… et bascula dans le vide.




CHAPITRE 15
Kallik
Kallik bondit et retint Toklo par la peau du cou. Ouf ! Un peu plus, et il s’écrasait au fond du précipice ! L’oursonne banda ses muscles et recula pas à pas. Toklo battait des pattes, détachant des pierres qui allaient s’écraser en bas. Kallik tira… tira… Enfin, les oursons roulèrent sur le sol tapissé d’aiguilles de pin.
Hors d’haleine, Toklo s’ébroua. L’une des blessures que lui avait infligées Taqqiq s’était rouverte. Le sang gouttait le long de son épaule, dessinant un sillon rouge sur sa fourrure.
— Pardon, Toklo, fit Kallik, penaude. Je n’avais pas vu le précipice.
— Moi non plus. C’est pas ta faute.
— C’est à cause de la montagne, déclara Kallik. Les esprits maléfiques qui y habitent cherchent à nous tuer.
— N’importe quoi ! Les esprits ont sûrement mieux à faire. Et d’abord, pourquoi voudraient-ils nous tuer ?
— Ils sont peut-être en colère parce que les Sans-griffes salissent la rivière et défigurent le paysage. Tu te rappelles tous ces arbres coupés, dans la vallée ? Imagine que les esprits des ours noirs s’en soient échappés et cherchent à se venger !
— Mais pourquoi se vengeraient-ils sur nous ? Arrête de dire des bêtises. Viens. Les autres doivent se demander ce qu’on fabrique.
Kallik regarda autour d’elle en reniflant. Plus de canyon. Plus de ruisseau. Plus de castor. Juste le précipice, le bois de pins et l’odeur de résine. Sans compter cette fumée, dont la puanteur âcre masquait tout le reste. Impossible de détecter l’odeur de Lusa ou d’Ujurak.
— On est perdus, se lamenta Kallik.
— N’importe quoi ! s’emporta Toklo. Un grizzli ne se perd jamais.
« Ah oui ? avait envie de rétorquer Kallik. Alors pourquoi tu sursautes au moindre bruit ? »
Elle ferma les yeux. Les Esprits des glaces l’avaient toujours aidée quand elle était en détresse. Il suffisait de prier et de croire en eux. Elle murmura :
— Esprits des glaces, protégez-nous de cette méchante montagne. Faites qu’on retrouve Lusa et Ujurak.
Toklo s’enfonça dans le bosquet en maugréant :
— Si tu crois que les Esprits des glaces vont t’entendre… On est sur une montagne de feu ; ils ont dû fondre depuis longtemps !
Kallik ne releva pas et le suivit en trottinant.
L’orage éclata quelques minutes plus tard. Un déluge s’abattit sur les oursons. Toklo pressa le pas en tapant des pattes. Il s’énervait. Il marchait dans les flaques de boue, expédiant des jets marron sur la fourrure de Kallik.
Toklo avait tort ; les Esprits de la montagne ne pouvaient pas tous être maléfiques. Et s’il y avait de gentils esprits, ils lui adresseraient sûrement un signe. Kallik s’arrêta et balaya le bosquet du regard. Sur la droite, les pins étaient plus clairsemés. On distinguait de gros rochers gris, rendus luisants par la pluie.
« Ohé, Esprits de glaces ! appela Kallik en silence. Vous êtes là ? »
Soudain, elle s’écria :
— Toklo !
Affolé, le grizzli la rejoignit en dérapant sur les aiguilles de pin.
— Quoi ? Qu’est-ce que t’as ? T’es blessée ?
— Mais non, le rassura Kallik en tendant la patte vers les rochers. Je pense qu’on devrait aller de ce côté.
— Pourquoi ?
— À cause du signe.
Toklo leva les yeux au ciel :
— Ne me dis pas que toi aussi, tu crois à ces bêtises !
— Regarde mieux, s’impatienta Kallik. Tu vois les branches de cet arbre ? Il y en a quatre, elles sont jeunes et pointent toutes vers les rochers !
— Et alors ? bougonna Toklo.
— Tu n’as pas compris. Ces quatre branches, c’est nous ! Lusa, Ujurak, toi et moi ! Si on va dans cette direction, on sera de nouveau réunis !
— Et bien sûr, ce sont les Esprits des glaces qui te l’ont dit.
— Plutôt les Esprits de la forêt, répliqua l’oursonne.
— Pourquoi un Esprit de la forêt parlerait-il à une ourse polaire ?
Kallik, les poils soudain dressés, fut assaillie par le doute. Non, trancha-t-elle. C’était forcément un signe. Puisqu’il n’y avait pas de glace, Kallik devait écouter les esprits qui vivaient dans les arbres.
— Ce chemin nous ramènera à la grotte, assura-t-elle. Fais-moi confiance.
Et elle s’élança vers les rochers gris.
Sitôt hors de la pinède, les oursons avancèrent plus lentement. Le sol glissait beaucoup ; un faux pas, et ce serait la chute. Le cœur battant, Kallik scrutait la plaine rocailleuse à la recherche d’un nouveau signe – de la preuve qu’elle ne s’était pas trompée.
Et brusquement, elle vit une minuscule pierre ronde, toute noire, coincée entre deux énormes rochers gris, qui scintillait, comme parsemée d’étoiles. Kallik alla se camper devant et lança :
— On est sur la bonne piste ! Regarde cette pierre ! Elle est petite et noire, comme Lusa !
— D’accord, concéda Toklo en roulant des yeux. On continue.
Kallik était sûre de ne pas se tromper : le sol descendait. Les oursons étaient montés en sortant de la grotte ; en redescendant, ils reviendraient forcément à leur point de départ. Kallik prit la pierre dans sa gueule en guise de porte-bonheur. Elle éloignerait les mauvais esprits.
Les rochers firent place à une étendue de terre et d’herbes sèches envahie de buissons rabougris. Tout autour, les pics acérés semblaient monter la garde. Le vent mugissait dans les canyons. Quelques arbres poussaient le long de la falaise.
La falaise. Était-ce celle de la grotte ? Kallik posa la pierre sur le sol.
— On devrait peut-être…
Mais Toklo n’écoutait pas. Il fusait vers les arbres à la vitesse de l’éclair. Les muscles de ses épaules roulaient sous sa fourrure. Kallik en resta bouche bée. Quelle mouche le piquait ? Et puis, à travers le rideau de pluie, elle repéra une boule de poils. Toklo était presque dessus. Il se rapprocha… se rapprocha… et bondit.
Il revint avec un drôle d’animal dans la gueule : une sorte de petit renard à la queue touffue et à la figure de fouine.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
Toklo lui jeta un regard surpris et lâcha l’animal avant de répondre sur le ton de l’évidence :
— Une martre.
— Il n’y a pas de martres, sur la glace, lui rappela Kallik. C’est la première fois que j’en vois une.
— De toute manière, c’est pour Lusa, rétorqua Toklo.
Kallik indiqua une petite vallée encaissée entre quatre rochers gigantesques et annonça :
— C’est par là.
— Comment tu le sais ? À cause de ces quatre rochers ?
— Oui… Regarde, ils sont appuyés les uns contre les autres. Ils se soutiennent. Comme nous.
— Si tu le dis, soupira Toklo.
Il reprit la martre dans sa gueule et se dirigea vers le ravin. Kallik le suivit d’un pas indécis. Si elle se trompait, Toklo lui en voudrait beaucoup.
La pluie formait un ruisseau de plus en plus gros et ravinait la terre molle. Soudain, Kallik sentit le sol se dérober sous ses pattes. Elle poussa un cri. La pierre tomba et fut emportée par le flot. Toklo lâcha sa proie, rattrapa Kallik par la peau du cou. Tout un pan de terre avait glissé dans la pente. Kallik pédalait dans le vide. Toklo la hissa sur la berge.
— J’ai perdu la pierre de Lusa, gémit-elle. On a peut-être choisi le mauvais chemin.
— Arrête de dire des bêtises ! s’exclama Toklo sèchement.
Il ramassa la martre et repartit le long de la ravine en prenant soin de rester sur les rochers. L’estomac noué, Kallik lui emboîta le pas. Elle avait perdu la pierre de Lusa, était-ce un mauvais présage ?
Un peu plus bas, la ravine formait un coude et rejoignait un ruisseau qui prenait sa source dans la montagne. Kallik leva la truffe. Snif ! Snif ! Cette odeur de fourrure chaude… C’était Lusa ! Et ce ruisseau, c’était celui qui coulait près de la grotte !
— On a réussi, Toklo ! s’écria-t-elle en s’élançant au galop. On a retrouvé la caverne !
Elle atteignit la grotte en quelques glissades. La pénombre s’installait doucement dans la montagne. Ujurak trottina à sa rencontre.
— Enfin ! On était drôlement inquiets !
Toklo lâcha la martre à l’entrée de la grotte.
— C’est pour Lusa, marmonna-t-il.
— Elle dort, répondit Ujurak. Je vais la réveiller. Comme ça, on pourra partager.
Toklo lui adressa un regard reconnaissant. Son estomac faisait un roulement de tonnerre.
Épuisée, Kallik se laissa tomber sur le sol sablonneux. Sa fourrure semblait peser une tonne.
— Alors, tu me crois, maintenant ? dit-elle à Toklo. Les Esprits de la forêt nous protègent. Et ils sont plus forts que les mauvais esprits de la montagne.
— Peut-être, admit Toklo avant d’entrer dans la grotte.
Kallik avait le cœur léger. Toklo était trop fier pour le reconnaître, mais désormais, il croyait aux esprits. Ces esprits qui les avaient guidés dans le brouillard et qui avaient sauvé la vie de Lusa. Ces mêmes esprits qui aideraient les oursons à traverser la Montagne-qui-fume.
À condition que le Géant de feu ne se montre pas.




CHAPITRE 16
Toklo
La pluie, incessante, transformait le ciel en brouillard gris. Elle s’infiltrait dans la grotte sombre. Plic !… Plic !… Plic !… Toklo avait les nerfs à vif. Quand il partait chasser avec Kallik, elle semblait les avaler et sculptait des formes étranges dans la brume.
Peu à peu, Lusa reprenait des forces. Elle dormait moins longtemps. Pourtant, Toklo était inquiet. Quelque chose en elle avait changé. Elle ne le taquinait plus comme avant. Elle passait son temps à fixer le vide, les yeux perdus dans le vague.
Kallik aussi l’avait remarqué. Un soir, alors que Toklo et elle retournaient vers la grotte avec deux lapins, elle demanda :
— Lusa est bizarre, tu ne trouves pas ?
Toklo lui jeta un regard intrigué. Les lapins coincés dans sa gueule se balancèrent.
— Elle n’est plus la même depuis que le mange-terre l’a renversée, poursuivit Kallik.
Toklo posa les lapins par terre :
— C’est parce qu’elle a mal à la patte.
Il ramassa les proies, pénétra dans la grotte et les déposa devant Lusa. Allongée sur un tas de feuilles sèches, la petite ourse murmura :
— Merci.
Sans même lever la tête.
Toklo lança un coup d’œil à Ujurak, qui écrasait des herbes-qui-guérissent, puis regarda Lusa :
— Comment va ta patte ?
La petite ourse examina sa blessure. Elle s’était bien refermée. La cicatrice courait le long de sa cuisse tel un éclair fendant le ciel. Toklo frémit. Le mange-terre aurait pu lui couper la patte en deux.
— J’ai encore très, très mal, gémit Lusa.
— Je ne comprends pas, intervint Ujurak. Les herbes auraient dû te soulager, depuis le temps.
— C’est parce que ta patte est tout engourdie, expliqua Toklo. Il faut que tu la plies et que tu la déplies. Je vais te montrer.
Lusa fronça le museau.
— On va bien s’amuser !
Toklo se détendit un peu. Lusa semblait avoir retrouvé son sens de l’humour. Il allongea les pattes avant, remua les griffes.
— Fais comme moi ! ordonna-t-il.
Lusa obéit en grognant.
— Parfait, dit Toklo. Maintenant, les pattes de derrière ! Un, deux ! Un, deux !
Et il plia et déplia les pattes arrière. Lusa l’imita avec une grimace de douleur. Pendant un instant, Toklo s’en voulut, mais il continua. C’était le seul moyen pour que Lusa guérisse.
— Exercice suivant : allonge-toi sur le ventre et fais comme si tu nageais.
Lusa le dévisagea comme si des plumes venaient de lui pousser sur la truffe.
— Allez ! insista Toklo. C’est facile : regarde !
Il se coucha à plat ventre et fouetta l’air avec ses pattes. Kallik et Ujurak pouffèrent de rire.
— Ne t’occupe pas d’eux, ronchonna Toklo. Ils n’y connaissent rien.
À contrecœur, la petite ourse noire imita les mouvements de Toklo.
— Ça fait mal, siffla-t-elle entre ses dents.
— Ça va passer, l’encouragea Toklo.
— Je suis fatiguée.
Kallik s’exclama :
— Arrête de râler, Lusa ! On dirait Toklo !
Cette fois, Lusa rit de bon cœur.
— Ça suffit pour aujourd’hui, décida Toklo. On recommencera demain.
Lusa et Toklo s’exercèrent le lendemain, et le surlendemain, et le jour suivant. Le grizzli ne reconnaissait pas la pétillante oursonne d’autrefois. C’était comme si sa joie de vivre et son enthousiasme étaient restés sous les pattes du mange-terre. Toklo l’obligeait à faire quelques pas en la soutenant de son mieux. Chaque jour, et chaque nuit, à heure fixe. Peu à peu, Lusa reprenait des forces. Mais elle était toujours aussi triste.
Un matin, peu avant l’aube, Ujurak vint renifler Lusa des oreilles à la queue. Inquiet, Toklo demanda :
— Elle est guérie ?
— Elle est guérie, affirma le petit grizzli. On va enfin pouvoir se remettre en route.
À ces mots, Lusa se raidit :
— Non !
Toklo recula en clignant des yeux, comme si elle l’avait giflé.
— Je… je me sens encore trop faible, expliqua l’oursonne. Continuez sans moi.
— Ça va pas, non ? s’écria Toklo.
— Je refuse de t’abandonner, déclara Kallik en s’ébrouant pour faire tomber la mousse qui s’était accrochée à sa fourrure pendant son sommeil.
— On n’ira nulle part sans toi, ajouta Ujurak. On peut attendre encore un peu, si tu veux.
Lusa ne répondit pas. Embarrassée, elle frotta les pattes sur le sable de la caverne.
Cette nuit-là, Toklo se réveilla en sursaut. Il faisait très sombre. Un souffle d’air frais entrait par l’ouverture de la grotte. La pluie torrentielle s’était changée en crachin. Toklo tourna la tête… et crut mourir de frayeur. Le tas de feuilles sèches était vide. Lusa avait disparu !
Le grizzli se précipita dehors. Et si Lusa était tombée dans la ravine ? Si le ruisseau de pluie l’avait emportée ? La truffe collée au sol, Toklo suivit la piste de la petite ourse noire. Elle descendait vers la vallée. Pourquoi ?
Sans bruit, Toklo longea le ruisseau sur quelques dizaines de pas. Et brusquement, plus rien. Plus de piste. Plus d’odeur. Et toujours pas de Lusa. Le grizzli leva les yeux. La pluie froide formait une grosse goutte au bout de son museau. La goutte s’écrasa sur le sol.
Au même instant, quelque chose remua dans le buisson à feuilles vertes qui bordait le ruisseau. Toklo plissa les paupières. Il y avait une silhouette blottie dessous. Une silhouette noire et velue.
Le grizzli s’en approcha en chuchotant :
— Lusa ? C’est toi ?
La petite ourse sursauta. Toklo vit ses yeux étinceler dans la pénombre.
— Je suis vraiment une bonne à rien, pleura-t-elle. Je ne sais même pas m’enfuir correctement.
Toklo n’en croyait pas ses oreilles :
— Comment ça, t’enfuir ?
Il se faufila sous les branchages et se pelotonna contre Lusa. Tremblante de peur, l’oursonne enfouit le museau dans l’épaisse fourrure de Toklo. Un peu maladroit, ce dernier posa la patte sur la sienne et murmura :
— Qu’est-ce que tu as ?
— Je ne pourrai jamais sauver la nature, gémit Lusa.
— Mais de quoi tu parles ?
Les mots jaillirent d’un coup de la bouche de Lusa, comme si elle avait attendu ce moment toute sa vie :
— Quand le mange-terre m’a renversée, j’ai fait un rêve. Et dans mon rêve, ma mère me disait qu’il fallait que je sauve la nature.
— Pff ! Tu ne vas quand même pas croire un rêve ?
— Ujurak prétend que ce n’était pas un rêve ordinaire, répliqua Lusa. Sauf que je ne sais pas ce que ça veut dire. Je… J’ai peur, Toklo. Ma patte est guérie, mais je ne peux pas venir avec vous. Kallik m’a parlé des mauvais esprits et des rochers en feu. On n’aurait jamais dû venir ici. Si Qopuk avait raison ? Si la montagne était bel et bien hantée ? Si elle décidait de nous tuer ? Si…
Toklo toucha sa truffe de la sienne.
— Les mauvais esprits ne nous feront jamais de mal. La preuve : ils ont essayé, mais ils n’ont pas réussi. Je ne suis pas tombé dans le précipice, et Kallik n’a pas été emportée par le ruisseau de pluie. Les bons esprits nous protègent : ne l’oublie pas, Lusa.
Il observa leur abri végétal. Les Esprits de la forêt vivaient-ils aussi dans les buissons ? Les ours noirs comprenaient-ils leurs murmures en écoutant la pluie couler sur les feuilles ?
— Je ne pourrai jamais sauver la nature, répéta Lusa. Je ne suis qu’une toute petite ourse inutile.
— Tu n’es pas inutile ! s’emporta Toklo. Tu t’es échappée toute seule du Creux des ours ! Tu as traversé des tas de forêts pour me trouver ! On va sauver la nature ensemble : toi, moi, Kallik et Ujurak ! Alors arrête de dire n’importe quoi !
Lusa posa la tête sur ses pattes et bredouilla :
— Je… Bon, d’accord.
Étonné de l’avoir convaincue si rapidement, Toklo insista :
— C’est sûr ? Tu ne vas pas essayer de t’enfuir encore ?
— Promis, déclara Lusa en tortillant les fesses pour se rapprocher de lui.
Pendant un court instant, Toklo se laissa envahir par le doux parfum de miel que dégageait la fourrure de Lusa. Il avait l’impression de ne pas l’avoir respiré pendant des lunes. Les deux oursons restèrent là, allongés côte à côte sous le buisson, à écouter la pluie tambouriner sur les feuilles. Puis Lusa reprit :
— Merci d’être venu me chercher. Même si j’étais partie, je crois que j’aurais fini par faire demi-tour. Tu m’aurais trop manqué.
Toklo et Lusa retournèrent à la grotte. Kallik et Ujurak les attendaient devant l’entrée, rongés d’inquiétude.
— Où vous étiez passés ? chevrota Kallik.
— Je… je n’arrivais pas à dormir, mentit Lusa en lançant un coup d’œil nerveux à Toklo. Alors je suis allée faire un tour, pour m’assurer que ma patte était guérie.
D’un léger signe de tête, Toklo fit comprendre à Lusa qu’il ne trahirait pas son secret.
— Toklo s’est fait du souci, poursuivit l’oursonne, et il est parti à ma recherche. (Elle se tourna vers Ujurak.) Merci de m’avoir soignée. On pourra se remettre en route demain matin.
— Je suis bien content ! s’exclama le petit grizzli, les yeux brillants.
Lorsqu’il s’allongea sur le sable de la grotte, Toklo sut qu’il aurait du mal à se rendormir. Il était soulagé que Lusa ne se soit pas enfuie, mais le rêve qu’elle lui avait raconté le troublait. Des signes… Des mauvais esprits… Et maintenant, des rêves. Sans parler de cette fumée maléfique, qui leur mettait de drôles d’images dans la tête. Il fallait quitter cette montagne au plus vite.
Toklo dormit très mal. Kallik le réveilla à plusieurs reprises, en s’agitant dans son sommeil. Au beau milieu de la nuit, il vit qu’Ujurak s’était levé. Assis à l’entrée de la caverne, il contemplait la lune voilée par la fumée. Toklo frissonna. Avec l’obscurité, la montagne paraissait encore plus menaçante. L’image d’un Peau-lisse haut comme sept arbres dansa devant ses yeux.
Le poil hérissé, Toklo secoua la tête, roula sur le flanc et fixa le mur de pierre.
Un Peau-lisse géant mangeur d’ours.
Et puis quoi encore ?




CHAPITRE 17
Toklo
Toklo ouvrit les yeux, parcouru par un frisson glacé. Lusa n’était plus là !
Et puis, il entendit des voix, dehors. Kallik et Lusa bavardaient près du ruisseau. Dans la grotte, Ujurak s’étirait. Il salua Toklo d’un signe de tête et sortit de la caverne. Toklo l’imita.
La pluie avait cessé. Des rayons de soleil perçaient entre les gros nuages noirs. Le vent, plus léger, apportait des odeurs de frais. On ne sentait presque plus la fumée.
« C’est un signe », songea Toklo avec ironie.
Kallik et Lusa pataugeaient dans le ruisseau, essayant d’attraper les petits poissons argentés qui filaient entre leurs pattes.
Toklo lança un regard en biais à Ujurak et grogna :
— Tu savais que la pluie allait s’arrêter aujourd’hui, pas vrai ?
— Peut-être, répondit le petit grizzli en s’éloignant le long de la berge.
Toklo reporta son attention sur Lusa.
— J’espère que je ne vais pas vous ralentir, gémissait la petite ourse. Je n’aime pas être un fardeau.
Kallik lui donna un coup de truffe sur l’épaule.
— Tu n’es pas un fardeau ! Tu es notre rayon de soleil ! Dès que tu as mis le museau dehors, le beau temps est revenu ! (Kallik se tourna vers Toklo.) Hein, Toklo ?
Le grizzli hocha la tête.
— Bon, d’accord, capitula Lusa. Je suis un bête rayon de soleil qui boite et qui vous ralentit.
— Tu nous ralentis parce que t’as de trop grosses fesses, plaisanta Toklo. Je parie que t’as mangé des myrtilles en cachette.
— Même pas vrai ! protesta Lusa en lui envoyant de l’eau dans la figure.
La bonne humeur de Lusa mit du baume au cœur à Toklo.
Les oursons marchèrent toute la matinée, vers les hauteurs de la montagne, en faisant des pauses pour ne pas fatiguer Lusa. La pluie semblait avoir purifié l’air. Ujurak avançait sans faiblir. Lorsque le ruisseau fit un coude et s’engagea entre deux falaises, il décida que l’heure était venue d’arrêter de le suivre.
— C’est toujours tout droit, répétait-il.
Alors les oursons traversèrent une forêt aux arbres tordus par le vent. Sous leurs pattes, les pierres tranchantes rendaient leur avancée difficile. Toklo attrapa une souris minuscule, dont Lusa ne fit qu’une bouchée.
À haut-soleil, ils se reposèrent à l’ombre d’un gros rocher. Sur la crête qui s’étendait devant eux, il y avait de grands arbres verts et des vallées couvertes d’herbes hautes qui ondulaient sous la brise. Toklo reprit espoir : la Montagne-qui-fume n’était pas si horrible, finalement.
Le museau posé sur les pattes, Lusa tirait la langue. Elle était épuisée ; il fallait qu’elle dorme un peu.
— Je peux aller chasser ? demanda Toklo à Ujurak.
Le petit grizzli observait le ciel en marchant de long en large sur le rocher. Il décocha à Toklo un regard sidéré.
— Bien sûr !
Ujurak était tellement préoccupé par son voyage qu’il en oubliait de manger.
— Qu’est-ce que tu cherches ? interrogea Toklo.
— L’Étoile-Guide. Qopuk a dit qu’elle nous montrerait le chemin, quand on aurait quitté la montagne.
Et il se remit à fixer le ciel.
Toklo avait mieux à faire. Attraper une proie, par exemple. Ce qui ne serait pas facile, parce que depuis qu’il avait cessé de pleuvoir, l’air sentait à nouveau la fumée chaude. Soudain, Kallik appela :
— Toklo ! Viens voir !
Elle avait flairé une piste, qui partait de derrière un rocher. Un gros animal était passé par là. Il avait aplati l’herbe et laissé de profondes empreintes dans la terre. Et il avait bifurqué à gauche, vers le sommet de la pente escarpée.
— Je ne reconnais pas cette odeur, murmura Kallik, les oreilles dressées. Qu’est-ce que c’est ?
— Un lynx, répondit Toklo. On est sur son territoire de chasse.
— Est-ce qu’il est dangereux ?
— Pas très, mais il vaut mieux aller chasser ailleurs.
Ujurak les rejoignit. Les cailloux crissèrent sous ses pattes. Il baissa la tête et renifla le sol.
— Qu’est-ce qu’elles ont, tes oreilles ? lui demanda Toklo.
Elles ressemblaient à deux triangles terminés par une touffe de poils noirs. Toklo grogna. Ujurak était encore en train de se transformer ! Son museau s’aplatissait ; ses yeux se coloraient en jaune ; ses pupilles devenaient ovales.
— Miaôôô ! miaula Ujurak.
Il examina sa patte couverte de fourrure grise.
— Qu’est-ce que c’est ? haleta Kallik.
— Un lynx-Ujurak, grommela Toklo.
Le lynx-Ujurak cligna des yeux, se ramassa sur lui-même et s’élança sans bruit vers le sommet de la pente, aussi fluide qu’une anguille dans un ruisseau.
— Où va-t-il ? s’enquit Kallik.
Toklo haussa les épaules :
— Comment savoir, avec lui ? Viens. Il y a sûrement du gibier, dans la vallée.
— Et Ujurak ?
— Il nous retrouvera grâce à son flair. On peut repartir ? cria-t-il à Lusa.
La petite ourse se leva, s’étira, remua les griffes et rit :
— Oui, j’ai fait mes exercices.
— Alors, en route, ordonna Toklo.
Du menton, Lusa indiqua les pins sombres qui poussaient au milieu d’une prairie d’herbes jaunes.
— Pourquoi on n’irait pas voir dans ces bois ?
— En plus, ça ne sent pas la fumée, par là bas, précisa Kallik.
— Snif ! Snif ! Exact, reconnut Toklo.
Cette fumée était une énigme.
— C’est peut-être parce que les rochers brûlent, supposa-t-il. Et comme il n’y a pas de rochers dans les arbres, on ne sent pas la fumée.
— Des rochers qui brûlent ? répéta Lusa en frissonnant. Je ne veux pas voir ça ! (Elle pencha la tête sur le côté avant d’ajouter :) Mais peut-être que, du coup, le Géant de feu n’existe pas ! Peut-être qu’on appelle cet endroit la Montagne-qui-fume à cause des rochers qui brûlent !
Toklo hocha la tête. C’était une bonne explication. Il partit vers le bois de pins qui s’étendait au pied de la colline en prenant garde de ne pas détacher les pierres branlantes plantées dans la boue.
Il n’y avait pas de fumée dans la vallée. Le ciel était couleur d’azur. Toklo avait presque oublié qu’il pouvait être bleu. Comme s’il était condamné à errer dans le brouillard jaune jusqu’à la fin de ses jours.
La pluie avait rempli une rigole qui serpentait vers le bois. Toklo l’examina. On ne savait jamais. S’il y avait du poisson ? Il crut voir une ombre se profiler dans l’eau et sauta. Mais ce n’était qu’une ombre ; Toklo gifla l’eau d’un mouvement rageur et se remit en route.
Soudain, Lusa s’arrêta, se dressa sur ses pattes arrière et remua la truffe.
— De la nourriture de Museau-plat !
— Si loin des tanières ? s’étonna Kallik.
— Les Museaux-plats aiment bien manger dans les bois, expliqua Lusa. Parfois, ils construisent des tanières avec des bâtons, allument un feu, font brûler leur nourriture et dorment dans de drôles de sacs. Le lendemain, ils repartent en remportant toutes leurs affaires.
— Pourquoi ? voulut savoir Toklo.
— Je ne sais pas. Les Museaux-plats sont bizarres.
— Plutôt, oui ! s’exclama Kallik. Il faut être fou pour allumer un feu exprès.
Les oursons humèrent la bonne odeur de nourriture. Elle provenait du petit bois de pins. Toklo se pourlécha les babines. Il s’aplatit sur le sol et s’avança pas à pas, imité par Kallik et Lusa. Voler de la nourriture de Peau-lisse, c’était un peu comme traquer une proie, en fin de compte. De toute manière, Toklo avait trop faim pour faire le difficile.
Une fois sous le couvert des arbres, il entendit des voix, de l’autre côté des taillis. Il se dirigea vers elles en silence.
Assis autour d’un petit feu dans une clairière, trois Peaux-lisses remplissaient des récipients métalliques avec de la nourriture. Derrière eux se dressaient deux tanières : une bleu roi, l’autre rouge vif. Toklo plissa le front : ça, des tanières ? Plutôt des feuilles géantes en équilibre sur des bouts de bois ! Un coup de vent, et elles s’envoleraient.
— Il doit y avoir à manger, dans ces tanières, murmura Lusa. Si on ne fait pas de bruit, les Museaux-plats ne s’apercevront de rien. Ils ont un très mauvais flair et de trop petites oreilles.
— Comment on entre ? interrogea Kallik.
— En déchirant les murs avec nos griffes, dit Lusa. Comme avec les peaux brillantes des boîtes métalliques.
— Comment tu le sais ? demanda Toklo sur un ton suspicieux.
C’était lui, l’ours de la forêt. Pas Lusa.
— J’ai rencontré des Museaux-plats qui mangent dans les bois, quand je te cherchais. Ils gardent leur nourriture dans leurs tanières en peau, et je sais comment faire.
— C’est moi qui vais y aller, décida Toklo. Je n’ai pas envie que tu te blesses encore.
— Il ne faut surtout pas faire de bruit, insista Lusa.
Toklo ricana. C’était le roi du silence. Le meilleur traqueur de la forêt.
— Ces Sans-griffes n’ont pas l’air dangereux, intervint Kallik en risquant un œil à travers les taillis. Ils n’ont pas de bâtons-qui-tuent.
— Parfait, conclut Toklo. Restez là, et surtout, ne bougez pas.
Il contourna la clairière en reniflant le sol et alla se cacher derrière la tanière bleue. Ses murs voletaient au vent en faisant flap ! flap ! D’un coup de griffes acérées, Toklo en déchira un de haut en bas et passa la tête dans le trou.
C’était vraiment une toute petite tanière. La lumière filtrait à travers ses murs fins, baignant l’intérieur d’une lumière bleutée. Sur le sol, il y avait deux sacs verts qui sentaient la plume. Et entre les sacs, une boîte rouge et blanche.
Toklo se faufila dans la tanière, flaira la boîte et glissa une griffe sous le couvercle. La boîte s’ouvrit avec un léger pop !
Il tendit l’oreille. Dehors, les Peaux-lisses braillaient. Ils n’avaient rien entendu.
Dans la boîte, il y avait des cannettes en métal bleu et argent. Toklo essaya de les ouvrir avec ses griffes, puis avec ses dents. Impossible. Le métal était dur et froid. Et de toute façon, ces cannettes ne sentaient pas la nourriture.
Déçu, Toklo sortit de la tanière bleue. Peut-être aurait-il plus de chance avec la rouge ? Il déchira le mur de peau…
… et se figea.
Un bruit. Un drôle de petit bourdonnement, comme un moustique qui chante à tue-tête : zzzzzt ! Toklo attendit… attendit… Rien. Les Peaux-lisses continuaient à rire et à crier. Toklo pénétra dans la tanière rouge.
Un seul sac en peau verte. Des tas d’affaires entassées n’importe comment. Toklo piétina le sac en peau et renifla les affaires. Une odeur de nourriture, qui provenait de ce sac, là – celui posé sur les boîtes colorées. Toklo se hissa sur ses pattes de derrière…
… et patatras ! il dérapa sur le sac en peau verte. Il tenta de se rattraper. Ses dents se refermèrent autour du sac de nourriture. Qui déséquilibra les boîtes. Qui tombèrent sur Toklo.
Bing-bang-badaboum !
Dehors, les Peaux-lisses poussèrent des cris apeurés. Toklo se releva. Le devant de la tanière s’ouvrit. Aveuglé par la lumière du soleil, Toklo cligna des yeux.
En face de lui, le Peau-lisse cligna des yeux aussi.




CHAPITRE 18
Lusa
— AAAAAAAAAH !
Le Museau-plat fit demi-tour et s’enfuit en tricotant des pattes. Dans la clairière, les autres Museaux-plats couraient en rond en hurlant.
Toklo fit un roulé-boulé, sortit de la tanière et gifla l’air avec ses griffes. Le sac en peau verte s’était entortillé autour de sa patte arrière. Il avait la patte avant coincée dans un bol argenté.
Les Museaux-plats détalèrent dans la forêt sans demander leur reste. Lusa les entendit se diriger vers le sentier gris dans un martèlement de tonnerre.
Kallik et Lusa bondirent vers Toklo et l’aidèrent à se débarrasser du sac et du bol.
— Bravo ! s’écria Lusa. Tu as fait fuir tous les Museaux-plats !
Le grizzli s’ébroua pour faire tomber les plumes blanches accrochées à sa fourrure.
— Filons d’ici avant qu’ils ne reviennent avec des bâtons-feux.
— Tu leur as fait drôlement peur, le félicita Kallik.
— Si tu avais vu ta tête ! dit Lusa. Tu avais les poils tout ébouriffés !
Elle riait, mais son cœur cognait très fort contre ses côtes.
Kallik et Toklo entreprirent de flairer la nourriture abandonnée près du feu. Lusa alla fouiller la tanière rouge. Il y avait des barres plates qui sentaient délicieusement bon. L’oursonne déchira leur peau brillante et goûta ce qui se trouvait à l’intérieur : une chose brune et sucrée, encore meilleure que les myrtilles.
Kallik et Toklo avaient trouvé de minces tranches de viande rose enfermées dans un paquet transparent, que Toklo déchira d’un coup de griffe. Avant de partager la viande avec ses deux amis, Lusa décida :
— Il faut en garder un bout pour Ujurak.
Kallik en prit un morceau dans la gueule, et les trois oursons s’enfuirent dans la forêt en courant, parce que les Museaux-plats risquaient de revenir. Kallik galopait le cou tendu vers le ciel, pour que la viande ne se salisse pas. Ils traversèrent la pinède, puis la prairie, en passant dans des ruisseaux, afin de brouiller les pistes.
Ce qui inquiétait beaucoup Lusa. Comment Ujurak allait-il les retrouver, s’il ne pouvait pas les suivre à la trace ? Toklo courait en tête, le regard fixe et déterminé, sans rien dire. Il gravit une pente couverte de rocs acérés sur laquelle Lusa s’écorcha les pattes. Elle avait l’impression qu’un buisson de ronces lui enserrait la cuisse, mais elle se força à garder l’allure.
Des nuages noirs se déployaient dans le ciel bleu, portés par un vent froid et humide. Les oursons traversèrent un petit bois touffu. Soudain, Kallik s’arrêta, posa la viande par terre, pencha la tête sur le côté et remua la truffe.
— Vous entendez ?
— Oui, répondit Toklo.
Lusa dressa l’oreille. C’était un grondement sourd, qui ricochait contre les parois de la crête. Un cri d’ours en colère… ou de Museau-plat géant ?
Les oursons s’avancèrent à pas prudents, la truffe collée aux rochers. Lorsque Lusa regarda derrière elle, elle vit qu’ils avaient grimpé très haut. La pente surplombait une vaste forêt de pins traversée par un sentier gris. Des bêtes-feux argentées couraient dessus à la queue leu leu en rugissant et en crachant de la fumée. À côté du sentier, des mange-terre jaunes creusaient une tranchée. Leurs griffes d’acier crissaient contre le sol rocailleux. L’odeur poisseuse du liquide noir flottait dans l’air. Un autre serpent de métal géant surveillait le fond de la tranchée.
Toklo s’avança sur la crête en foudroyant les mange-terre du regard. Certains, encore plus gros que celui qui avait renversé Lusa, traînaient des arbres derrière eux. Des Museaux-plats étaient assis dans leur poitrine transparente.
Tout à coup, une branche craqua. Lusa sursauta. Un animal bizarre grimpait vers eux d’un pas tranquille. Sa fourrure grise se teintait de brun. Lusa poussa un soupir soulagé. Ujurak ! Kallik se précipita vers lui.
— Où t’étais ?
Ujurak s’ébroua, se retransforma en ours et dévora la viande que Kallik avait déposée devant ses pattes. Puis, il baissa les yeux vers le sentier gris et murmura :
— Avant, cet endroit était calme et paisible. Un jour, les mange-terre ont creusé le sol et volé ce qu’il y avait dans la terre : les arbres, le liquide noir… tout.
— Tous les Peaux-lisses sont des voleurs, affirma Toklo.
— Les lynx sont très inquiets, enchaîna Ujurak. Beaucoup d’entre eux sont morts.
Il avait les yeux remplis de larmes. Lusa chercha en vain des mots de réconfort.
Pendant de longs battements de cœur, Ujurak garda le silence. Puis il se secoua et ordonna :
— On va se reposer jusqu’à haute-lune. Plus loin, une piste de caribous croise le sentier gris. On franchira plus facilement la montagne en la suivant.
— Comment tu le sais ? dit Kallik.
— Quand je me transforme, je sais ce que savent les autres animaux, répondit le petit grizzli.
Les oursons se roulèrent en boule sur le tapis d’aiguilles de pin.
— Pourquoi tu ne vas pas dormir dans un arbre ? demanda Toklo à Lusa.
— Parce que je suis très bien par terre, répliqua la petite ourse.
En réalité, c’était parce qu’elle avait encore très mal à la patte, mais elle ne voulait pas inquiéter Toklo. Ce dernier lui souhaita bonne nuit, toucha sa truffe avec la sienne et alla s’asseoir un peu plus loin. Rassurée, Lusa ferma les yeux. Toklo montait la garde. Elle pouvait dormir en paix.
Il faisait nuit quand Lusa se réveilla. Pas la nuit noire du Creux des ours, mais le crépuscule bleuté qu’il y avait toujours pendant Poussefeuille. La lune était haute dans le ciel. Une brume argentée l’auréolait. Les grondements des mange-terre avaient cessé. Toklo ronflait à côté de Kallik. Ujurak faisait les cent pas.
— Il ne devrait y avoir presque personne, à cette heure-ci, dit-il à Lusa en désignant le sentier gris du menton. En route.
Lusa réveilla Kallik et Toklo d’un coup de museau. Les oursons descendirent la colline boisée, les yeux lourds de sommeil. De près, la tranchée était encore plus impressionnante. Lusa avait vu beaucoup de sentiers gris, au cours de son voyage. Certains traversaient les plaines, les forêts, les montagnes. D’autres enjambaient des rivières. Mais celui-ci était plaqué contre un trou béant et boueux – l’œuvre des mange-terre. Des arbres et des buissons déracinés jonchaient les bas-côtés du sentier.
Un mange-terre jaune vif dormait au fond de la tranchée. L’espace d’un instant, Lusa se crut revenue au bord de la rivière, quand le mange-terre l’avait renversée. Elle s’en éloigna en hâte, le cœur battant.
Il régnait un silence presque surnaturel. Au loin, on entendait les grondements des bêtes-feux. Le sentier escaladait la montagne, de plus en plus haut. Plusieurs mange-terre dormaient le long du chemin. Chaque fois qu’elle regardait au fond de la tranchée, Lusa frissonnait. Cette balafre dans la terre ressemblait à la cicatrice sur sa patte. La terre devait avoir mal, elle aussi. Lusa avait l’impression de l’entendre hurler. Elle s’inquiétait pour les arbres arrachés. Elle espérait que les esprits qui y vivaient avaient trouvé un nouvel abri.
Ujurak, soucieux, n’arrêtait pas de regarder au fond de la tranchée.
— Pourquoi les Museaux-plats creusent la terre ? lui demanda Lusa.
— Je ne sais pas, répondit le petit grizzli.
Il leva le museau vers les pics.
— On est presque au sommet. La piste des caribous est par là.
Soulagée, Lusa tourna le dos à la tranchée et entreprit de gravir une pente boueuse hérissée de rochers glissants et de buissons difformes. Ujurak se hissa sur une grosse pierre plate qui surplombait le sentier gris ; Toklo, Kallik et Lusa l’imitèrent, puis la petite ourse se retourna pour contempler le paysage.
Une mer de brume. Quelques sommets de pins. Tout autour, des pics obscurs et escarpés. Et surtout, les étoiles, qui brillaient de mille feux.
Avec un soupir de bien-être, Lusa s’assit et observa le ciel.
— Regarde ! chuchota Kallik. L’Étoile-Guide !
— Les ours noirs l’appellent la Gardienne, lui dit Lusa.
— Les ours polaires croient que les étoiles renferment les Esprits des glaces, renchérit Kallik.
Lusa se blottit contre son amie. La chaleur de sa fourrure lui fit du bien.
— Pour Ashia et Stella, les étoiles sont des animaux qui tiennent compagnie à la Gardienne.
— C’est n’importe quoi, ronchonna Toklo. L’étoile-qui-brille-plus-que-les-autres est un ours. Un ours solitaire qui a été puni parce qu’il a été méchant. On l’a envoyé dans le coin le plus froid du ciel, et les autres animaux dansent en se moquant de lui.
Lusa frémit. Oka lui avait raconté la même histoire, au Creux des ours, de l’autre côté de la Barrière qui séparait les grizzlis des ours noirs. Pauvre Toklo. Même les étoiles lui rappelaient à quel point il était seul.
— C’est un ours très courageux, affirma Lusa. Il montre le chemin aux autres, qui l’aiment beaucoup plus qu’il ne le croit.
Toklo fixa ses pattes et gratta le sol en marmonnant :
— Ce n’est qu’une légende idiote, de toute façon.
— La voilà ! s’exclama soudain Ujurak en bondissant sur ses pattes.
— Qui ? grommela Toklo.
— La piste des caribous ! Venez !
Et il sauta à bas de la pierre plate. Lusa l’imita et huma le sol. Il était imprégné d’une forte odeur musquée – comme si des centaines de sabots l’avaient piétiné pendant des jours entiers.
La piste s’éloignait du sentier gris et serpentait dans la pinède. À travers les branches qui formaient un dôme vert sombre, les étoiles scintillaient. Les oreilles dressées, Lusa écoutait les esprits faire bruisser les aiguilles de pin.
Soudain, au détour de la piste, elle s’arrêta net.
— Qu’est-ce que c’est ?
Kallik, Toklo et Ujurak sondèrent les ténèbres, les yeux écarquillés.
Une silhouette voûtée aussi haute qu’un ours adulte se dressait à quelques pas de là. Elle luisait au clair de lune. Ses yeux paraissaient lancer des éclairs, mais elle ne bougeait pas.
— Il est mort, souffla Toklo.
— Non, il dort, déclara Kallik.
— Je crois plutôt qu’il nous a vus, chevrota Lusa.
Les oursons dévisagèrent la silhouette en tremblant. Puis Ujurak rompit le silence :
— On va attendre encore longtemps ?
— Restez là, ordonna Toklo. Je vais voir.
— Sois prudent ! siffla Lusa.
Le grizzli s’approcha de la forme noire à pas lents. Les poils raidis par la peur, Lusa se recroquevilla sur elle-même. La silhouette allait fondre d’une seconde à l’autre sur Toklo comme un monstre assoiffé de sang.
Toklo la contourna et la renifla. Une fois. Deux fois. Trois fois. Comme elle ne bougeait toujours pas, il la toucha tout doucement du bout de la truffe.
— Vous pouvez venir ! Il n’y a pas de danger !
Lusa le rejoignit, le cœur tambourinant.
Ce n’était pas un ours adulte ; c’était une bête-feu. Une bête-feu bizarre, toute trouée, et dont les grosses pattes noires aplaties ressemblaient à des sacs crevés. Comment était-elle arrivée là, au milieu des bois ? Elle avait de drôles d’éclats transparents à la place des yeux, comme si on les lui avait cassés à coups de bâton.
— Est-ce que… est-ce qu’elle dort pour de vrai ? bredouilla Lusa.
— Non, elle est morte, assura Toklo.
Kallik passa la tête dans l’un des trous et dit :
— Toklo a raison. Elle ne sent plus le métal brûlé.
— Tu… tu crois que les bêtes-feux peuvent mourir ? insista Lusa.
— Tout le monde peut mourir, rétorqua Ujurak d’une voix blanche en fixant le ciel. Même les Peaux-lisses.
— Tais-toi, gronda Toklo. Tu fais peur à Lusa.
Sa fourrure était toute hérissée. Lui aussi avait peur.
— Je me demande depuis combien de temps elle est là, murmura Kallik en levant les yeux vers les étoiles. Ses petits sont peut-être tout seuls ?
— Je ne crois pas que les bêtes-feux aient des petits, répliqua Ujurak. Elles ne sont pas comme nous.
Lusa recula.
— En tout cas, celle-là n’écrasera plus personne.
— Ça se mange, une bête-feu ? interrogea Toklo en donnant un coup de patte à la créature morte.
— Sûrement pas ! se récria Kallik. Tu aurais des bouts de métal dans le ventre !
— Retournons sur la piste des caribous, ordonna Ujurak.
Lusa jeta un dernier regard à la bête-feu. Était-elle morte de vieillesse ? De maladie ? Avait-elle souffert ?
Et puis, avec un haut-le-cœur, Lusa se remémora les paroles de Qopuk : « Une créature maléfique, qui rôde dans les ténèbres… »
Et si c’était elle qui avait tué la bête-feu ?




CHAPITRE 19
Lusa
Ils s’arrêtèrent à l’aube pour dormir un peu et repartirent dans la forêt. La fumée était plus dense, ici. Malgré le soleil, Lusa frissonnait sans cesse. Les mots de Qopuk résonnaient dans sa tête. L’image d’un Museau-plat géant jetant des bûches dans les flammes dansait devant ses yeux. La fumée semblait jaillir du sol, telle une brume grise aux vapeurs écœurantes.
Le jour touchait à sa fin. Dans cette partie de la forêt, les arbres, serrés les uns contre les autres, empêchaient la lumière de passer. Toklo avait ralenti. De temps à autre, il lançait un regard inquiet vers les branches qui oscillaient au-dessus de sa tête. Lusa, elle, inspectait les troncs un par un. Ils ne présentaient aucune marque de griffes. Normal. Qui aurait envie de vivre dans ces bois humides, glacés et enfumés, envahis par des mange-terre qui coupaient les arbres et creusaient des tranchées ? Le gibier s’était enfui ; les ours avaient dû à leur tour déserter les lieux.
L’orage éclata sans prévenir. Après un roulement de tonnerre, une pluie torrentielle s’abattit, transformant le sol en gadoue gluante. L’obscurité tomba d’un coup sur la forêt et un vent violent se leva. Les branches évoquaient des claquements de dents.
Soudain, Toklo s’arrêta, renifla et courut vers ses amis.
— Une tanière de Peaux-lisses !
Des gouttes de pluie roulaient sur son museau. Il secoua la tête pour s’en débarrasser.
— Impossible ! fit Kallik. On est trop loin des sentiers gris !
— Je te dis que j’ai senti une tanière ! Va voir !
Lusa passa la première. Toklo ne s’était pas trompé : une tanière en bois se profilait entre les arbres. De la fumée s’échappait de son toit carré. La petite ourse se contracta. Il y avait du danger dans l’air.
— Il faut partir, décida-t-elle.
— Non, attends, s’interposa Ujurak.
Lusa n’avait pas envie d’attendre. Cet endroit l’effrayait. Elle se retenait d’enfouir la tête sous un tas de feuilles, ou de courir se réfugier dans un arbre. Chacun de ses muscles lui hurlait de s’enfuir.
La gorge nouée, elle regarda Ujurak s’avancer vers la tanière.
— Suivons-le, ordonna Kallik.
— Tout ira bien, Lusa, murmura Toklo.
Les quatre oursons contournèrent la tanière. Ujurak se dressa sur ses pattes arrière et jeta un coup d’œil par la fenêtre brillamment éclairée. Toute tremblante, Lusa regarda à son tour.
Assis autour d’un feu, quatre mâles Museaux-plats parlaient et riaient très fort. Deux d’entre eux tenaient une bouteille dans leur patte rose. Lusa avait goûté le liquide que contenaient ces bouteilles, une fois. Elle avait gardé un goût horrible sur la langue, et avait eu le vertige pendant plus d’une heure.
Il y avait quatre bâtons-feux dans la tanière. Trois appuyés contre les murs, et un suspendu au-dessus du feu. Et puis autre chose, sur le mur… Une chose brune et poilue… Une chose avec des crocs…
« Une tête de grizzli. »
Au début, Lusa crut que l’ours avait passé la tête dans un trou du mur. Puis, elle vit que ses yeux vitreux ne bougeaient pas. Alors elle comprit : les Museaux-plats l’avaient tué, lui avaient coupé la tête et l’avaient accrochée au mur.
Kallik pressait la truffe contre la fenêtre, comme si elle espérait que le grizzli allait revenir à la vie. Toklo remuait les griffes, les paupières plissées, les mâchoires serrées. Sans un mot, Ujurak se dirigea vers l’entrée de la tanière.
— Tu es devenu fou ? haleta Lusa. Reviens !
Peut-être qu’Ujurak était bel et bien devenu fou. Peut-être qu’il n’avait pas entendu, à cause du vent et de la pluie. Ou peut-être qu’il avait envie de savoir pourquoi les Museaux-plats tuaient les ours.
Alors Lusa le suivit.
Figé devant l’entrée, le corps raide et les crocs dénudés, Ujurak fixait l’avancée de toit qui abritait la porte de la tanière.
Lusa crut qu’un bâton de glace se plantait dans son cœur.
Au-dessus de la porte, trois peaux d’ours ensanglantées se balançaient dans le vent.




CHAPITRE 20
Toklo
Le cri de Lusa transperça le vacarme de l’orage. Kallik et Toklo se ruèrent vers l’entrée de la tanière. Affolée, Lusa fonçait vers les arbres. Ses petites pattes noires pilonnaient le sol avec une rapidité fulgurante.
Toklo se tourna vers Ujurak…
… et vit les peaux de grizzlis. Têtes pendantes, mâchoires béantes, yeux fixes, babines retroussées, elles oscillaient au vent, semblant vouloir envelopper Toklo telle une couverture sanguinolente.
À l’intérieur de la tanière, il y eut des bruits de pas. La porte s’ouvrit à la volée. Des Peaux-lisses jaillirent en hurlant. L’un d’eux épaula son bâton-feu.
Demi-tour. Vite. Toklo dérapa sur les feuilles humides. Il entendit les cris, les bang ! bang ! et la cavalcade derrière lui. Sans oser se retourner, il se laissa guider par son flair et se lança sur les traces de Lusa.
Dans sa tête, il voyait des griffes en métal trancher sa fourrure et le dépecer avec soin. Il fallait fuir. Fuir le plus loin possible de ces chasseurs assoiffés de sang. Toklo glissa dans une flaque, percuta un arbre et se remit à courir. Ses blessures s’étaient rouvertes. Tant pis.
La pluie lui dégoulinait dans les yeux. La forêt devenait floue et les arbres tendaient vers lui leurs branches crochues.
Soudain, le sol se déroba sous ses pattes. Toklo bascula cul par-dessus tête, dévala une pente boueuse et plouf ! atterrit dans une rivière.
Il se releva en titubant et se retourna. Un peu plus haut sur la berge, Lusa, recroquevillée, tremblait de peur. Toklo se précipita vers elle et l’enlaça avec ses pattes avant.
— Tu… tu les as vus ? hoqueta la petite ourse noire. Tu les as vus, Toklo ?
Le courant, rapide à cet endroit, charriait une odeur de mort et de fumée.
— Je t’avais dit que les Peaux-lisses étaient très méchants, gronda Toklo.
— Ils tuent des ours, poursuivit Lusa d’une voix aiguë. Ils tuent des ours exprès, et ensuite, ils prennent leur peau pour décorer leurs tanières ! Pourquoi, Toklo ? Pourquoi est-ce qu’ils tuent pour le plaisir, alors que nous, on tue pour manger ?
La voix d’Ujurak s’éleva par-dessus l’orage, solennelle et inquiétante :
— Parce que ce sont les créatures maléfiques dont Qopuk a parlé.
Toklo leva les yeux. Kallik et Ujurak s’avancèrent vers lui.
— Le Sans-griffes géant n’existe pas, enchaîna Kallik en essuyant la pluie qui lui coulait sur le museau. Ni le feu pour faire cuire les ours. Il n’y a que les rochers qui brûlent, dans cette montagne. Quand un ours s’y aventure et ne revient pas, c’est parce qu’un Sans-griffes lui a arraché la peau.
Lusa enfouit la truffe dans la fourrure de Toklo. Le grizzli la rassura d’un coup de museau. Son cœur battait encore très fort. La vérité était bien plus horrible que la légende. Toklo aurait préféré affronter un Peau-lisse haut comme sept arbres plutôt que de se faire traquer par des chasseurs sanguinaires.
— Je veux partir d’ici ! gémit Lusa.
— Tu dois d’abord te reposer, dit Ujurak. Ta blessure s’est rouverte.
— La tienne aussi, Toklo, remarqua Kallik.
Toklo grommela :
— J’ai pas mal. Viens te mettre à l’abri, Lusa.
L’oursonne le suivit de l’autre côté de la rivière. Tous quatre se blottirent sous un buisson. La pluie transformait les feuilles en petites plaques argentées. Elle jouait une musique triste et monotone, qui faisait paraître la forêt encore plus obscure.
— Tu penses pouvoir retrouver la piste des caribous ? demanda Kallik à Ujurak.
Toklo n’en avait aucune envie. Retrouver la piste des caribous signifiait rebrousser chemin et risquer de recroiser les Peaux-lisses.
Ujurak se frotta le dos contre le tronc d’un arbre.
— Je vais y réfléchir.
— Pendant ce temps, je pars chasser, déclara Toklo.
— Mais… et ta blessure ? protesta Kallik.
Le grizzli, sans répondre, retraversa la rivière et remonta vers l’amont. Comme la pluie dissimulait les odeurs, il promena son regard sur la berge. Se concentrer l’aidait à ne plus penser aux Peaux-lisses, à leurs bâtons-feux et aux peaux d’ours qui se balançaient au vent.
Il perçut un mouvement sur sa droite. Il ralentit et se baissa jusqu’à ce que sa truffe soit au ras de l’eau. Parfait. La proie le prendrait pour une bûche flottante. Le grizzli se rapprocha en silence, bondit et enfonça ses griffes dans quelque chose de mou.
La proie se débattit en sifflant. Toklo lui cloua la tête au sol avec sa patte et planta ses crocs dans la chair. L’animal cessa de remuer.
C’était un serpent. Son long corps luisant reposait dans la boue. Toklo mourait d’envie de l’avaler, mais ses amis aussi avaient faim. Il l’emporta et rejoignit le gros buisson.
Tuer pour manger. C’était dans l’ordre des choses. Peut-être que les Peaux-lisses mangeaient les ours ?
Toklo se faufila sous le buisson et partagea le serpent avec ses amis. Les nuages masquaient les étoiles. La rivière, gonflée par la pluie, grondait comme un ours en colère.
Plus tard, Ujurak s’éloigna pour aller chercher des signes. Toklo l’observa faire les cent pas sur la berge.
Les oursons repartirent à la nuit tombée. Le sol était complètement détrempé ; les feuilles glissaient sous leurs pattes. Ujurak avait décidé de grimper en haut de la colline. Toklo aurait préféré rester sur le plat : les pentes escarpées lui faisaient très mal aux muscles.
Un gros animal avait traversé la forêt quelques jours plus tôt. La pluie avait effacé son odeur, mais d’après les branches brisées et les traces de sabots, ce devait être un orignal ou un caribou. Les oursons décidèrent de suivre cette nouvelle piste. Au moins, ils ne se prendraient pas les pattes dans les ronces et ne trébucheraient pas sur les racines.
Plus loin, Toklo aperçut l’Étoile-Guide, qui scintillait entre deux nuages. Le grizzli aurait dû être rassuré : il serait bientôt de l’autre côté de la Montagne-qui-fume. Alors pourquoi avait-il l’impression de porter un poids glacé sur son dos ? Parce que le vent lui rappelait les peaux d’ours suspendues devant la tanière ?
Non… Il y avait autre chose. Une odeur ténue, qui s’insinuait dans ses narines. Une odeur de… de Peaux-lisses ?
Toklo secoua la tête. Son imagination lui jouait des tours.
Il n’y avait rien, ici.
Rien que la pluie, les arbres et le silence.




CHAPITRE 21
Kallik
C’était comme si elle avait des morceaux de glace dans le ventre. Même plusieurs jours après, Kallik revoyait les peaux d’ours ensanglantées. L’odeur de la mort avait envahi ses narines et refusait de partir. Quand il ne pleuvait pas, la fumée griffait le ciel avec ses pattes grises.
Chaque nuit, c’était le même cauchemar : Nisa se faisant entraîner sous les flots par des Sans-griffes, les bâtons-feux formant des trous rouge vif dans sa fourrure blanche.
Lusa sursautait au moindre bruit, à chaque rafale de vent, à chaque craquement de brindille. Et lorsque Kallik lui demandait de lui parler du Creux des ours, Lusa contemplait les arbres en remuant la truffe, sans rien dire.
Ujurak paraissait avoir perdu confiance. Quand ils avaient traversé la prairie d’herbe verte, il s’était arrêté, les yeux ronds, le souffle court, et avait fixé le rocher gigantesque posé en équilibre sur la falaise.
— Mauvais présage. Un danger plane au-dessus de nos têtes, avait-il grondé.
Toklo avait haussé les épaules.
— On n’a qu’à le contourner.
Toklo faisait le fier, mais il marchait plus vite que d’habitude. Kallik le connaissait bien, maintenant. Elle savait qu’il voyait les peaux d’ours dans ses cauchemars, lui aussi.
Elle aurait préféré courir. Plus tôt ils auraient quitté la Montagne-qui-fume, mieux elle se sentirait. Elle voulait laisser les chasseurs d’ours loin derrière elle. Mais Lusa était toujours blessée ; alors Kallik prenait son mal en patience.
Les oursons furent soulagés lorsqu’ils eurent quitté les ténèbres de la forêt et atteint le sommet de la colline. De l’autre côté, la montagne redescendait vers une vallée plantée d’arbres rabougris, en passant par un chemin étroit et très glissant hérissé de rocs déchiquetés. Enfin, la tanière en bois et le sentier gris n’étaient plus qu’un mauvais souvenir.
Tout à coup, Kallik leva la truffe. Cette odeur de propre et de frais qui descendait du pic, là-bas… C’était… de la neige ! L’oursonne lâcha un jappement de joie. Lusa se hissa sur ses pattes de derrière et s’exclama :
— Mmm ! Ça me rappelle les glissades avec Yogi !
Toklo et Ujurak lui lancèrent un regard intrigué. Kallik inspira à pleins poumons et soupira :
— Ça sent mon chez-moi ! J’ai hâte d’aller sur ce pic !
Elle entendait déjà la neige crisser sous ses pattes, s’imaginait en train de se rouler dedans, d’envoyer des gerbes blanches dans les airs, de se nettoyer enfin.
Toklo secoua la tête :
— On ne trouvera rien à manger, là-haut.
— Oh ! fit Kallik en gratouillant la mousse qui poussait entre deux rochers.
Toklo avait raison : il n’y avait pas de gibier dans la neige. Ce n’était pas comme sur la glace, où les phoques abondaient. Kallik était quand même très déçue.
— Moi aussi, j’aurais aimé jouer dans la neige, lui chuchota Lusa en lui donnant un petit coup de truffe.
— Dans la neige, personne ne me voit, expliqua Kallik.
— Ici non plus, répliqua Lusa. Ta fourrure est tellement boueuse que, de loin, tu ressembles à un rocher.
— Merci, grogna Kallik.
Elle se sentait encore plus sale, maintenant.
Les deux oursonnes rejoignirent Toklo et Ujurak, qui les attendaient sous un affleurement de pierres grises. Le petit grizzli était en train de se transformer. Des plumes à la place des poils, un bec à la place du museau, des serres à la place des pattes… En quelques secondes, il était devenu un faucon.
— Je vais jeter un coup d’œil, annonça-t-il avant de s’envoler d’un puissant coup d’ailes.
Toklo alla s’asseoir sur un rocher baigné de soleil. Lusa s’allongea tout contre lui et ferma les yeux. Kallik préférait rester à l’ombre. Elle rêvait tant de plonger dans la neige ! Elle observa le faucon-Ujurak décrire des cercles dans le ciel, puis disparaître derrière une corniche.
L’oursonne se retourna. D’ici, la forêt qu’ils avaient traversée semblait minuscule. Kallik avait l’impression de pouvoir l’écraser d’un coup de patte.
Soudain, quelque chose bougea entre les ombres.
Kallik se raidit. Qu’est-ce que c’était ? Un Sans-griffes ? Un animal ? La… chose se déplaçait lentement, avec prudence, de rocher en rocher. Elle venait vers eux.
Lusa et Toklo l’avaient vue, eux aussi. Debout sur la pierre plate, ils l’observaient longer le bas de la pente. La chose s’arrêta et resta immobile un long moment. Puis elle grimpa vers le sommet de la colline.
Toklo et Lusa se dépêchèrent de rejoindre Kallik. Le vent soufflait dans la mauvaise direction : impossible de détecter la moindre odeur.
— Qu’est-ce que c’est ? murmura Lusa.
— Je ne sais pas, chuchota Toklo en reculant d’un pas.
Kallik écarquilla les yeux. Il y avait de la terreur dans la voix de Toklo. Une terreur pure, incontrôlable, presque irrationnelle. Il observait fiévreusement le ciel. Ujurak n’était toujours pas revenu.
— Qu’est-ce qu’elle fait, cette… cette chose ? chuchota Lusa.
Kallik et Toklo se lancèrent un regard entendu.
— Elle vient nous tuer, répondit Toklo.




CHAPITRE 22
Lusa
Un battement d’ailes proche. D’habitude, Lusa adorait regarder Ujurak se retransformer en ours. Cette fois, la fourrure ondulante du petit grizzli lui rappela trop les peaux ensanglantées. Elle détourna les yeux.
— Il faut partir, annonça Toklo d’une voix tendue.
Ujurak fit quelques pas vers lui sans laisser le temps à ses serres de redevenir des pattes. Il trébucha. Quelques cailloux dévalèrent la pente. Poc, poc, poc ! Lusa tressaillit. Ils allaient se faire repérer !
— Ils sont quatre, déclara Ujurak avec sa voix de faucon. Quatre Peaux-lisses, armés de bâtons-feux.
Lusa, les pattes soudain toutes molles, s’assit par terre.
— Ce n’est pas le moment de flancher ! lui dit Toklo en la poussant avec son front.
— Il faut continuer à grimper, ordonna Kallik.
— Mais…
— Écoute-moi, Toklo : les Sans-griffes n’ont pas de fourrure ; dans la neige, ils auront encore plus froid que nous. En plus, ils sont beaucoup plus lents. C’est notre seule chance de les semer.
Kallik avait raison ; il n’y avait pas d’autre solution. Galvanisés par la terreur, les oursons s’élancèrent vers le sommet. Lusa avait des fourmis dans les pattes. Les rochers lui entaillaient les coussinets. Les pierres continuaient de rouler, en faisant beaucoup de bruit.
Plus haut, la pente se transformait en falaise abrupte. Ujurak s’engagea le long d’une corniche étroite qui contournait le pic. La truffe collée au derrière de Kallik, Lusa essayait de ne pas regarder en bas. Un faux pas, et elle dégringolerait dans le vide.
Lusa n’entendit pas tout de suite le grondement sourd. C’était un bruit grave et continu, qui rappelait le flot de bêtes-feux sur un sentier gris. Et puis, elle aperçut la chute d’eau. Une chute d’eau gigantesque, qui venait se fracasser sur les rochers en rugissant.
La corniche s’arrêtait au pied de la falaise. Les oursons étaient pris au piège.
Lusa inspira un grand coup pour ne pas céder à la panique. Il y avait toujours une solution. Il était hors de question de finir écorchés vifs.
Toklo s’avança vers la cascade. Des milliers de gouttelettes blanches constellèrent sa fourrure. Il renifla la corniche, puis la paroi rocheuse qui se dressait devant lui. La chute d’eau dévalait la falaise, rebondissait sur les rochers et se divisait en plusieurs petites cascades.
— Tentons notre chance par là, dit-il en désignant un amas de rocs collés les uns aux autres. En marchant à flanc de falaise, on devrait pouvoir rejoindre ce sentier, là-bas. Je suis sûr qu’il redescend vers la vallée. On suivra le torrent jusqu’à la rivière, qu’on franchira pour brouiller les pistes.
— Pourquoi est-ce qu’on ne continuerait pas à grimper ? proposa Kallik. Ce serait plus facile, avec les buissons et les arbres qui poussent près de la cascade. On n’aura qu’à passer la rivière en haut…
— C’est trop dangereux, grogna Toklo. On risque de se faire emporter par le courant.
— Et si on traversait la cascade ? proposa Lusa.
Les trois autres la dévisagèrent d’un air ahuri. La petite ourse se hissa sur ses pattes de derrière, cligna des paupières pour chasser l’eau qui lui venait dans les yeux et expliqua :
— En s’aidant de ce buisson, juste au-dessus de moi, on pourrait grimper sur les rochers qui affleurent. Ensuite, en sautant de l’un à l’autre, on traverserait la cascade.
Toklo plissa les yeux et siffla :
— Très malin ! Les Peaux-lisses ne pourront jamais nous suivre !
— J’y vais le premier, dit Ujurak.
— Pas question, s’interposa Toklo. Qui nous guidera, si tu tombes ? Change-toi en oiseau ; ce sera plus sûr.
Furieux, le petit grizzli frappa le sol avec ses pattes.
— C’est pas juste ! Vous, vous risquez votre vie, et moi, je…
— On ne trouvera jamais le pays des Glaces éternelles sans toi, l’interrompit Kallik d’une voix douce.
— Alors arrête de faire ta tête de saumon ! ajouta Toklo.
Lusa renchérit :
— De toute manière, c’est mon idée. C’est à moi d’ouvrir la route.
— Je vais te faire la courte échelle, proposa Toklo.
Lusa s’approcha de la falaise. Toklo s’accroupit, glissa les épaules sous les fesses de Lusa et la propulsa vers le buisson. La petite ourse prit appui sur ses pattes arrière, crocheta ses pattes avant autour des branches et tira. Au début, elle crut que les racines allaient céder, puis elle parvint à se hisser sur le buisson.
— Tu vois un chemin ? lui demanda Toklo.
— Oui, répondit Lusa. Ça a l’air facile.
Même si les rochers semblaient très glissants…
Lusa attendit qu’Ujurak se retransforme en faucon, se plaqua contre la falaise et longea le buisson pas à pas. Elle éprouva la solidité de chaque branche, se ramassa sur elle-même… et bondit sur le premier rocher, celui qui avait la forme d’un museau d’ours.
Lusa eut l’impression d’être suspendue dans les airs pendant une éternité. Elle s’imagina dégringolant la tête la première dans le torrent. Le rocher se rapprochait… se rapprochait… Elle atterrit dessus à quatre pattes, contractant les griffes pour ne pas déraper.
— Bravo ! s’écria Kallik.
Prochaine étape : un arbre, apparemment assez robuste pour supporter le poids de Lusa.
Hop ! La petite ourse s’élança et se posa comme une fleur entre les branches détrempées. La caresse des feuilles sur sa fourrure la rassura aussitôt. Les esprits étaient avec elle. « Tu ne peux pas tomber, lui disaient-ils. On te tient. » Lusa se demanda si l’esprit qui vivait dans cet arbre n’était pas fâché d’être tout le temps mouillé.
Plus que deux rochers : un petit et un gros. Cette fois, il allait falloir jouer les équilibristes.
Lusa crocheta les pattes avant autour d’une branche et pédala dans le vide. La branche plia sous son poids. L’eau de la cascade lui gifla les pattes. Lusa se balança. En avant… En arrière… En avant… Ses griffes frôlèrent le rocher. Encore un peu d’élan… Ses coussinets touchèrent la pierre. Lusa lâcha la branche et se redressa d’un coup de reins. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle allait basculer en arrière, puis elle retomba lourdement, les pattes de derrière sur le petit rocher, les pattes de devant sur le gros.
Son dos lui faisait très mal ; l’air humide lui vrillait les poumons. L’oursonne poussa sur ses pattes arrière et bondit sur le rocher glissant. Ses griffes raclèrent la pierre. Elle reprit son souffle, ferma les yeux et murmura :
— S’il vous plaît, Esprits de la forêt, aidez-moi !
Elle prit son élan et sauta.
Si Lusa avait été une change-forme, elle se serait transformée en oiseau. Ses pattes n’auraient pas ripé sur la pierre ; elle aurait battu des ailes et se serait envolée. Elle n’aurait pas agité ses petites pattes d’ours dans le vide en espérant avancer. Sa poitrine n’aurait pas heurté les rochers, manquant de briser ses côtes.
Mais Lusa ne s’en sortait pas si mal : ses griffes s’étaient plantées dans la corniche. En pédalant avec ses pattes arrière, elle parvint à se hisser dessus. Hors d’haleine, elle se tourna vers Kallik et Toklo et s’exclama d’une voix éraillée :
— Vous avez vu ? C’est facile !
Puis elle toussa de soulagement.
Toklo passa en deuxième. L’arbre faillit craquer sous son poids, mais grâce à ses muscles puissants, il bondit sans encombre de rocher en rocher.
Ensuite, ce fut au tour de Kallik. Avec ses pattes faites pour marcher sur la glace, traverser fut pour elle un jeu d’ourson.
Lusa laissa exploser sa joie. Ils avaient réussi ! Ils avaient franchi la chute d’eau, et ce, grâce à elle !
Le faucon-Ujurak décrivit une courbe dans le ciel, atterrit sur la corniche et se rechangea en ours.
— Les Peaux-lisses sont loin derrière, annonça-t-il en s’ébrouant pour faire tomber quelques plumes accrochées à sa fourrure.
— Alors en route, ordonna Toklo.
Les oursons s’éloignèrent le long de la corniche, vers le sommet de la montagne. Au bout d’une vingtaine de pas, Lusa regarda en arrière : on ne voyait pas grand-chose, à travers la brume de la cascade. Peut-être que les Museaux-plats avaient traversé, eux aussi ? Peut-être que les mauvais esprits les avaient aidés ?
Lusa espérait que les gentils esprits donneraient aux oursons la force d’échapper aux chasseurs. Quelque chose lui disait que les Museaux-plats n’étaient pas du genre à abandonner.
Tel un présage funeste, le ciel s’ouvrit en deux et déversa un torrent de pluie.




CHAPITRE 23
Kallik
Il plut toute la journée. Il fallait avancer dans une boue hérissée de rochers glissants, en contournant des ruisseaux qui paraissaient surgir de nulle part. Kallik s’inquiétait pour Lusa. Sa fourrure trempée accentuait sa maigreur. La petite ourse noire ressemblait à un sac de poils vide.
Toklo avait attrapé un rat musqué, qu’il avait partagé en quatre. Malgré sa faim, Kallik avait l’estomac noué. Elle n’avait qu’une envie : courir. Courir sans jamais s’arrêter. Cette montagne la terrifiait. Elle goba sa part de viande et repartit aussitôt.
C’était difficile de distinguer le soir du matin, avec cette pluie qui peignait tout en gris. Lorsque les oursons atteignirent le sommet de la montagne, Kallik supposa que le soleil était en train de se coucher. Déçue, elle regarda autour d’elle : il n’y avait pas de neige. C’était sur les autres pics qu’elle avait préféré tomber, décorant les pointes rocheuses de sa blancheur éclatante. Kallik se sentait attirée vers elle, irrésistiblement. Mais elle était coincée dans ces rochers, entre une destination inconnue et des chasseurs sanguinaires.
— La montagne est si grande ! gémit Lusa en balayant le paysage du regard. On n’arrivera jamais à la franchir !
— Bien sûr que si, répliqua Ujurak.
Mais sa voix était morne et son ton, découragé.
— On n’a qu’à se reposer ici, décida Toklo. Il faut reprendre des forces.
Oui, reprendre des forces. Pour échapper aux chasseurs, qui n’avaient pas abandonné la poursuite. Kallik s’affala sur le flanc et s’endormit aussitôt.
Son rêve fut plein de brouillard et de fumée jaune. Des Sans-griffes sans visage s’approchaient peu à peu. Leurs pas crissaient sur le sol de la forêt. Et plus ils approchaient, plus leur odeur s’intensifiait. C’était une puanteur amère, qui prenait à la gorge et laissait un goût horrible sur la langue. L’odeur de cent bêtes-feux rassemblées.
Kallik se réveilla en se grattant la truffe. Sa fourrure la démangeait. Une lune pâle était suspendue dans le ciel, à demi masquée par de gros nuages gris. Toklo, Lusa et Ujurak dormaient à pattes fermées. Leurs fourrures ondulaient en rythme, telles les vagues d’une mer tranquille.
Et puis, Kallik comprit ce qui l’avait réveillée : l’odeur de bêtes-feux. Ce n’était pas un rêve.
L’oursonne se retourna, tous ses sens en alerte. Quelque chose gravissait la pente. Quelque chose qui n’avait rien à faire là.
— Toklo ! siffla-t-elle.
Le grizzli ouvrit les yeux d’un coup. Au ton de la voix de Kallik, il sut qu’un danger rôdait. Il se leva en se frottant la figure. Lusa et Ujurak s’assirent, les yeux bouffis de sommeil.
Kallik désigna la pente rocailleuse.
— Ils arrivent, chuchota-t-elle. Ils nous ont retrouvés.
C’était comme si le sol se dérobait sous ses pattes. La terreur afflua en elle, pareille à un océan de glace. Toklo émit un grondement sourd. Et soudain, Lusa haleta :
— C’est une bête-feu-qui-court-sur-l’herbe !
Kallik sentit sa gorge se serrer. Les bêtes-feux étaient partout – même loin des sentiers gris. Celles qui couraient sur l’herbe avaient des pattes énormes et des yeux globuleux. Kallik en avait déjà vu, près de la tranchée creusée par les mange-terre. Comment échapper à un tel monstre ?
D’ici, la créature paraissait à peine plus grosse qu’une mouche, mais elle serait bientôt là. Les Sans-griffes qu’elle transportait se penchaient sur le côté en pointant leurs pattes roses vers les oursons.
— Ils nous ont vus, souffla Ujurak.
Ce fut le signal. Les oursons redescendirent au galop dans la vallée entourée de pins. Les pics enneigés se découpaient sur le ciel qui virait au gris foncé. La lune chatoyait doucement derrière les nuages. La pluie avait cessé.
Tout à coup, Lusa s’immobilisa. Ses oreilles se dressèrent. Elle tourna la tête à gauche, à droite, et s’exclama :
— J’entends une bête-feu !
— Impossible, gronda Toklo. Elle n’a pas pu grimper aussi vite !
— Peut-être qu’elle a contourné la montagne ? supposa Kallik.
— Je vous dis qu’elle arrive ! couina Lusa, au bord de la panique.
La petite ourse courait en rond, les yeux rivés aux ténèbres.
— Elle est très, très en colère, reprit-elle d’une voix suraiguë. Elle veut nous manger !
— Moi j’entends rien, grommela Toklo. T’as dû…
Vrrroum ! Un rugissement. D’abord très faible, puis de plus en plus sonore.
Et la bête-feu apparut. Elle pointa son museau par-dessus la corniche et plongea dans la vallée. Ses pattes rondes soulevaient des nuages de poussière. Une fumée noire sortait de son arrière-train. Ses yeux crachaient une lumière blanche aveuglante.
Kallik sentit sa fourrure se glacer. La bête-feu-qui-court-sur-l’herbe venait pour eux.
L’oursonne fit volte-face et s’élança à travers la prairie. Toklo se rua sur ses talons en criant :
— Si on se sépare, rendez-vous sous ce grand arbre, au bout de la vallée !
Le pin gigantesque dont parlait Toklo oscillait sous le vent. C’était un bon point de repère. En plus, la bête-feu ne pourrait pas passer dans la forêt. Kallik jeta un coup d’œil derrière lui : le monstre se rapprochait. Vrrroum ! VRRRAOUM ! Son cri se répercutait en écho sur les rochers, roulait sur les touffes d’herbe et déchirait le ciel, de plus en plus puissant, de plus en plus proche. La bête-feu galopait à la vitesse de l’éclair, semblant glisser sur l’herbe. Deux Sans-griffes avaient passé la tête par les trous qui s’ouvraient dans son flanc. Et ils épaulaient leurs bâtons-feux.
Bang ! Bang !
Tout près de l’oreille de Kallik, quelque chose siffla.
« Des graines-qui-tuent ! »
Il fallait se séparer.
— Lusa ! hurla Kallik. Va te cacher derrière ces rochers ! Les chasseurs ne te verront pas, avec ta fourrure noire ! Attends qu’ils te dépassent. Ensuite, tu iras te réfugier en haut d’un arbre !
« Et pendant ce temps, je ferai diversion, pensa-t-elle. Je cours plus vite que toi. Je vais y arriver. »
Elle poussa Lusa vers les rochers et fonça dans la direction opposée. Kallik savait que les Sans-griffes se lanceraient à sa poursuite. Dans la semi-obscurité, sa fourrure blanche se voyait comme une mare de sang sur la glace.
Bang !
Toklo plaqua Ujurak au sol. Une deuxième graine-qui-tue lui frôla la tête.
— Transforme-toi ! ordonna le grizzli à Ujurak.
— Non ! Je veux mourir comme un ours !
Bang ! Bang !
Toklo rugit :
— Si tu ne te transformes pas tout de suite, je te tue de mes propres griffes !
Kallik les laissa s’éloigner et bifurqua vers la droite, réticente à se séparer de ses amis. Pourtant, c’était la meilleure solution.
Elle était prête à mourir. Les graines-qui-tuent n’allaient pas tarder à lui trouer le flanc.
Un animal passa au-dessus d’elle. D’instinct, l’oursonne se baissa. Ujurak s’était changé en chouette blanche.
Soudain, la bête-feu cessa de crier. Un silence de mort s’abattit dans la vallée. La peur, sournoise et rampante, resserra ses griffes autour de la gorge de Kallik. Comment savoir où était la bête-feu, si elle ne l’entendait plus ? Elle se faufila derrière un rocher et scruta la pénombre.
Pas un bruit.
Rien.
Kallik inspira à fond pour se calmer… et décela l’odeur des bouteilles transparentes qu’on trouvait parfois dans les boîtes métalliques des Sans-griffes. Lusa lui avait expliqué : ces bouteilles contenaient un liquide qui sentait le moisi. Les quatre chasseurs avaient la même odeur.
Du coup, Kallik put les repérer. Deux d’entre eux s’étaient éloignés, mais les deux autres étaient là, tout près. Avec un peu de chance, Kallik atteindrait le couvert des arbres sans se faire voir. Elle s’aplatit sur le sol et sortit de derrière le rocher.
Derrière elle, un sifflement déchira les ténèbres.
Kallik se retourna au ralenti. Les deux chasseurs se tenaient à quelques pas d’elle, devant la bête-feu immobile.
Ils levèrent leurs bâtons-feux.
Kallik détala, uniquement concentrée sur sa course. Elle était une ourse blanche, la plus rapide du pays des glaces. Plus rapide que les chasseurs et que les graines-qui-tuent. Elle avait déjà échappé à des ours polaires adultes et à un troupeau de morses. Les Sans-griffes ne l’auraient pas.
Elle fronça la truffe. Les chasseurs s’étaient séparés. Ils ne bougeaient plus. Leur odeur de liquide moisi ne se déplaçait plus. Pourquoi ?
Puis Kallik entendit un petit clic ! Alors elle comprit : les chasseurs armaient leurs bâtons-feux. Elle était trop voyante ; ils ne la rateraient pas, même si elle s’enfonçait dans la forêt.
Il fallait trouver autre chose.
Sur la gauche, le sol était légèrement en pente. Kallik plongea sans réfléchir. Plusieurs cabrioles, une patte qui heurte un rocher, une autre qui tamponne un tronc d’arbre, de la boue qui se colle partout… et elle atterrit dans un ruisseau vaseux. Elle se roula dedans, jusqu’à ce que sa fourrure soit recouverte d’une croûte brunâtre.
Snif ! Snif ! Les Sans-griffes couraient vers le ruisseau. Les brindilles craquaient sous leurs pas lourds. Kallik escalada la pente opposée, puis s’arrêta pour écouter.
Pas de cris. Pas de cliquetis métalliques. Les chasseurs ne l’avaient pas vue ; ils continuaient à longer le ruisseau en piétinant la terre mouillée. Kallik soupira. Sa ruse avait fonctionné.
Priant pour que Lusa et Toklo aient pu s’échapper, elle fonça vers la forêt.




CHAPITRE 24
Lusa
Lusa courait à perdre haleine, se fondant dans l’ombre des pics.
Elle entendait le sang pulser à ses oreilles. Ses pattes dérapaient sur les cailloux. Kallik avait disparu. Avait-elle atteint la forêt ?
La forêt. Le point de rendez-vous fixé par Toklo. Lusa serait en sécurité entre les branches des arbres. Les esprits la protégeraient, comme ils l’avaient toujours fait, parce qu’elle devait sauver la nature.
Mais avant, il fallait traverser cette portion de terrain à découvert.
Derrière elle, quelqu’un cria.
Puis : bang ! Bang-bang !
Des graines-qui-tuent lui frôlèrent les pattes. Elle poussa un couinement de terreur et redoubla d’efforts.
Courage ! Elle y était presque ! Elle sentait déjà les effluves épicés des pins.
Bang !
Une vive douleur lui déchira l’épaule et la fit trébucher. Elle se mordit la langue pour ne pas hurler et s’obligea à ne pas ralentir. Si les Museaux-plats la savaient blessée, ils s’acharneraient contre elle. Elle devait leur faire croire qu’elle était forte et rapide.
Elle se jeta dans le premier arbre de la forêt, planta les griffes dans l’écorce et l’escalada en quelques bonds. Les paroles de King résonnaient à ses oreilles : « Les ours noirs sont les meilleurs grimpeurs de la forêt. »
Mais elle n’était pas sauvée pour autant. Les bâtons-feux tuaient de loin ; les chasseurs la tireraient comme un écureuil. Et puis, la petite ourse se souvint de ce que lui avaient appris Miki et ses amis, près du Grand Lac de l’Ours. En sautant d’arbre en arbre, elle arriverait peut-être à semer les Museaux-plats.
Elle grimpa tout en haut du pin et s’élança dans celui d’à côté. Électrisée par la peur, elle ne sentait presque plus la douleur. Elle atterrit en souplesse sur une branche solide.
Bang !
Cette fois, l’explosion était plus lointaine, ce qui signifiait que les chasseurs avaient pris un de ses amis pour cible. Lusa se mit à trembler de colère et de terreur.
Lorsqu’elle bondit sur l’arbre suivant, ses pattes vacillaient un peu. Elle dut enlacer la branche avec ses pattes avant pour ne pas tomber. Et elle repartit. Il lui semblait que les esprits l’appelaient et la portaient dans les airs.
Au bout d’un moment, la petite ourse s’arrêta pour écouter. Il n’y avait pas un cri, pas un coup de bâton-feu, aucun signe de Toklo, ni de Kallik, ni d’Ujurak. La peur, lourde et glacée, s’empara de Lusa.
« Et si mes amis s’étaient fait capturer pendant que je m’enfuyais dans les arbres ? » songea-t-elle. Elle se sentait lâche, tout à coup. Mais très vite, elle se rassura : « On s’est enfuis tous les quatre. C’était ça, le plan. Je me suis débrouillée seule, je n’ai pas ralenti les autres. »
Elle monta tout en haut de l’arbre, passa les pattes autour du tronc et scruta la vallée. Rien ne bougeait. Elle ne vit que les herbes balayées par le vent et les ombres des rochers découpées par la lune qui filtrait à travers les nuages. Lusa soupira. Elle s’était inquiétée pour rien. Ses amis devaient l’attendre au pied du grand pin, sains et saufs.
Et puis, elle entendit le rugissement de la bête-feu, des coups de feu, des cris… Lusa se raidit. Les Museaux-plats avaient-ils trouvé Kallik ? Ou Toklo ? À nouveau, elle scruta les ombres de la vallée. Elle aperçut la bête-feu s’éloigner en cahotant, ses flancs luisants sous les rayons de lune.
Mille et une questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi les chasseurs partaient-ils ? Avaient-ils décidé d’abandonner ? Avaient-ils repéré un autre ourson, plus loin ? Lusa redescendit de l’arbre en grelottant et s’élança à toute allure vers le grand pin. Et si les autres n’avaient pas survécu ? Si elle était obligée de poursuivre sa route seule ?
Elle s’arrêta pour reprendre son souffle. Il fallait chasser ces idées stupides. Kallik, Toklo et Ujurak seraient au rendez-vous. Ensemble, ils trouveraient les Grandes Terres sauvages.
Les arbres paraissaient s’être figés, comme si les esprits retenaient leur respiration en attendant que les oursons soient à nouveau réunis. Lusa plia la patte avant. Son épaule lui faisait très mal. Sa fourrure était toute poisseuse. Elle espérait que la graine-qui-tue n’avait pas traversé la peau.
Soudain, quelque chose remua dans les buissons.
— Toklo ?… appela-t-elle d’une voix rauque. Kallik ?…. Ujurak ?….
Elle s’apprêtait à bondir dans un arbre, lorsqu’une tête blanche tachée de boue sortit des taillis.
— Lusa ! Tu es vivante !
Folle de joie, Kallik se précipita vers son amie.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? lui demanda la petite ourse noire.
— Je me suis roulée dans la boue pour me camoufler. C’est comme ça que j’ai pu m’échapper.
— Et Toklo ? Et Ujurak ?
À cet instant, une chouette descendit des nuages et plongea vers la forêt. Pendant quelques secondes, Lusa crut qu’elle allait s’écraser sur le sol, mais au dernier moment, elle vira et atterrit en douceur. Une truffe noire apparut. Des plaques de fourrure recouvrirent le plumage blanc. Ujurak s’ébroua pour faire tomber les touffes de duvet. Lusa se pressa contre lui.
— J’ai honte de m’être envolé et de vous avoir laissés, avoua le petit grizzli en fixant ses pattes.
— On se serait tous envolés, si on avait pu, répliqua Kallik. Arrête de t’excuser pour rien.
Lusa trouva que Kallik parlait exactement comme Toklo, parfois.
— Toklo ne se serait pas envolé, lui, renchérit Ujurak d’une voix morose. Il est fier d’être un ours et de se battre comme un ours.
Kallik et Lusa échangèrent un regard inquiet.
— Tu crois que Toklo s’est battu contre les Museaux-plats pour nous protéger ? murmura Lusa.
Les trois oursons promenèrent leur regard sur la forêt immobile.
Pourquoi Toklo ne revenait-il pas ?




CHAPITRE 25
Toklo
Toklo attendit que la chouette-Ujurak se soit envolée pour s’élancer à la poursuite de Lusa. Kallik était partie dans la direction opposée. C’était la plus rapide ; elle saurait se débrouiller. Lusa, en revanche, avait besoin d’aide.
Toklo était désorienté. D’abord, à cause de l’odeur de brûlé, qui lui piquait les narines. Ensuite, à cause des pierres, qu’il prenait pour des ombres et qui le faisaient trébucher. Enfin, à cause de la douleur, qui lui transperçait les muscles des pattes.
C’est pour cela qu’il ne sentit pas la bête-feu arriver. Elle lui coupa la route dans un rugissement de fureur. Aveuglé par la lumière blanche, Toklo pila net. Un chasseur hurla. Bang ! fit son bâton-feu.
Coincé ! Impossible de rejoindre Lusa ! Toklo repartit en arrière à toute vitesse, clignant des yeux pour faire disparaître les taches blanches qu’avaient laissées les yeux lumineux de la bête-feu. Il piétina les touffes d’herbe, se fraya un chemin à coups d’épaules à travers les roseaux, s’empêtra dans un épineux, se dégagea en grognant et plongea dans un parterre d’herbes drues. Hors d’haleine, le ventre dans la boue, il écouta sans bouger, les narines dilatées.
Snif ! Snif ! C’était quoi, cette odeur bizarre ? Toklo baissa les yeux : il était allongé sur un carré d’ail sauvage ! Ça sentait très, très fort. Comment allait-il repérer les chasseurs, maintenant ?
Soudain, quelque chose craqua derrière lui. Toklo sursauta et sonda l’obscurité. Que faire ? Rester caché ou partir en courant ?
Il décida de reculer en rampant. Les plants d’ail le dissimulaient aux regards ; c’était comme s’il traversait une mare de tiges souples. Avec un peu de chance, les chasseurs ne le verraient pas. Et leur flair n’était pas assez puissant pour détecter un ourson au milieu d’un parterre d’ail.
Dix pas en arrière… puis vingt… puis trente… Et plouf ! Toklo marcha dans une flaque de boue. Il grimaça. Pourvu que les Peaux-lisses n’aient rien entendu ! Il baissa les fesses et repartit à reculons, essayant de se fondre dans les ombres. La pinède n’était plus très loin, à présent.
Toklo tendit le cou. Une odeur bizarre recouvrait la puanteur de l’ail. Une odeur amère… Fétide…
Les Peaux-lisses !
Toklo partit ventre à terre vers la forêt.
Il ne vit pas la toile d’araignée géante fondre sur lui. Il se retrouva plaqué au sol en une seconde. Ses pattes s’emmêlèrent dans des cordes piquantes qui lui égratignèrent la figure. Il gigota dans tous les sens.
En vain.
Il était pris au piège.




CHAPITRE 26
Kallik
Lentement, l’aube déployait sa lueur gris perle sur la vallée. Perchée en haut du plus grand pin, Lusa tentait d’apercevoir Toklo. Les crocs dénudés, Ujurak tournait autour de l’arbre en griffant le sol.
À force de s’inquiéter, Kallik avait l’estomac rempli de bulles. Elle ne savait pas quoi faire. Aller chercher Toklo, au risque de se faire capturer ? Partir sans lui ? L’attendre pendant des lunes ? Oui, mais s’il était mort, ils attendraient pour rien. Et s’il était en vie, ils ne pouvaient pas l’abandonner. Pas après tout ce qu’il avait fait pour eux.
Au bout d’un moment, Ujurak grogna :
— Je vais jeter un coup d’œil.
Il avait une lueur farouche dans le regard, comme s’il mettait Kallik au défi de l’en empêcher. Mais l’oursonne n’en avait pas l’intention. Elle répondit :
— Je viens avec toi.
Les branches du grand pin froufroutèrent. Et Lusa s’écria :
— Moi aussi !
— Non, répliqua Kallik.
Lusa sentait le sang et la fourrure brûlée.
— Pourquoi ? protesta-t-elle.
— Parce que tu es blessée. Dis-nous ce qui s’est passé.
Lusa baissa les yeux avant d’avouer :
— J’ai été touchée à l’épaule par une graine-qui-tue. Mais ça ne fait pas trop mal ; je peux vous accompagner ! Je sais avancer sans bruit dans la forêt ! Et je suis rapide !
« Ujurak pourrait se transformer, songea Kallik, en serpent, par exemple. Personne ne le verrait, Lusa resterait en haut du pin, et… »
— Laissez-moi venir avec vous, reprit la petite ourse en touchant la patte de Kallik. Je préfère mourir en tentant de sauver Toklo plutôt que de rester perchée dans un arbre comme une bête oursonne bonne à rien. Je ne veux pas me retrouver seule. Rappelle-toi comme tu étais triste quand Taqqiq et toi avez été séparés !
Kallik soupira et interrogea Ujurak du regard.
— Il ne faut jamais interdire à un ours de prouver son courage, déclara le petit grizzli sur un ton solennel.
Les yeux de Lusa étincelèrent.
— À une condition, ajouta Kallik. Si ta blessure s’aggrave, tu devras te reposer.
— À vos ordres, chef ! s’écria Lusa.
Les trois oursons longèrent la lisière de la forêt le plus longtemps possible. Les aiguilles de pin cliquetaient sous le vent. On aurait dit des voix. Les Esprits de la forêt veillaient sur Lusa. Kallik leva les yeux vers le ciel. Le soleil dessinait une ligne dorée au-dessus des montagnes. Entre deux gros nuages gris, elle aperçut quelques étoiles. Les Esprits des glaces accompagnaient Kallik. Elle espérait que les Esprits des eaux étaient auprès de Toklo.
— Pourquoi les Museaux-plats veulent tuer les ours ? demanda soudain Lusa à Ujurak.
Mal à l’aise, le petit grizzli remua d’une patte sur l’autre. Sa fourrure brune ondula.
— Je… Ils font ça pour le plaisir, finit-il par admettre.
Lusa ouvrit de grands yeux horrifiés. Kallik, elle, s’efforçait de comprendre :
— Les ours tuent pour se nourrir, alors que les Sans-griffes…
Elle ne savait toujours pas si les Sans-griffes mangeaient les ours.
— Si j’avais un bâton-feu, les chasseurs nous laisseraient tranquilles ! rugit Lusa. Est-ce que les bâtons-feux poussent dans la forêt ?
— Un ours ne peut pas se servir d’un bâton-feu, objecta Kallik.
Elle leva la tête et renifla. Le ruisseau de boue dans lequel elle s’était roulée serpentait à quelques pas de là.
— Moi, si, s’entêta Lusa. Je l’attraperais avec mes griffes et…
— … et tu te tirerais dessus, acheva Ujurak.
— Mais…
— Chut ! l’interrompit Kallik. J’ai retrouvé la trace des Sans-griffes !
Elle bondit en avant, la truffe collée au sol, Lusa et Ujurak sur ses talons. Sur sa fourrure, la croûte de boue commençait à s’effriter, mais elle se fondait encore dans le paysage. Une chance. Parce que si un chasseur avait décidé de rester là au cas où les oursons reviendraient sur leurs pas…
En passant devant un amas de rochers, Kallik distingua quatre odeurs distinctes – celles des quatre chasseurs. Mais un parfum étrange recouvrait tout le reste.
— Berk ! s’exclama Lusa. Ça pue l’ail, ici !
C’était donc ça ! Kallik sentait l’ail, les quatre chasseurs, et… et Toklo. Peut-être qu’il se cachait ?
Les trois oursons écoutèrent, à l’affût. Il régnait dans la vallée un silence mystérieux et troublant. Comme s’ils étaient les seules créatures vivantes.
Non. Toklo n’était plus là.
Ujurak s’avança entre les longues herbes coupantes. Kallik le suivit sans un mot. Des mottes de terre se collaient à ses coussinets. Des dizaines d’odeurs lui montaient au nez. Un méli-mélo de senteurs, qu’elle avait du mal à isoler les unes des autres.
Plus loin, le sol marécageux faisait un creux. À cet endroit, l’herbe était piétinée, et il y avait des roseaux cassés. On s’était battu, ici. Ça sentait les Sans-griffes… Toklo… et… le sang. Le cœur de Kallik fit un bond.
— Oh, non ! gémit Lusa en se pressant contre son amie.
Kallik refusait de croire que Toklo était mort. Elle remonta la piste d’herbe écrasée, parsemée de sang et de touffes de poils bruns.
— On a traîné Toklo par terre, annonça-t-elle.
Lusa et Ujurak la suivirent sans rien dire. Ils avaient confiance en elle.
La piste les conduisit à l’endroit où la bête-feu-qui-roule-sur-l’herbe s’était arrêtée. Ses pattes avaient laissé de profonds sillons dans la boue, puis elle avait rejoint un chemin de terre. Kallik le renifla. Pouah ! Il empestait le sentier gris ! Elle le suivit des yeux : il serpentait autour de la montagne : il allait encore falloir rebrousser chemin.
— La bête-feu a mangé Toklo ! geignit Lusa. Elle l’a avalé et l’a emporté chez les Museaux-plats ! Qu’est-ce qu’on va faire ? Qu’est-ce qu’on va faire ? Qu’est-ce qu’on va faire ?
La petite ourse, prise de panique, parlait d’une voix stridente en roulant des yeux effrayés.
Kallik n’arrivait pas à détacher le regard du chemin de terre et des traces de sang sur l’herbe. L’odeur métallique de la peur lui faisait monter les larmes aux yeux. Un parfum de pluie flottait dans l’air. Un nouvel orage se préparait.
Elle planta les pattes dans la boue, plus déterminée que jamais. Tant qu’il lui resterait un souffle de vie, elle chercherait Toklo.
— En avant, gronda-t-elle. Il faut le retrouver.




CHAPITRE 27
Toklo
La bête-feu vira à gauche en crissant. Toklo perdit l’équilibre et se cogna contre sa carapace. Ses griffes raclèrent le sol glissant. Il essaya de se relever, mais les Peaux-lisses lui avaient attaché les pattes. Impossible de ronger ses liens : on lui avait passé un bout de corde piquante autour du museau. Les épines métalliques s’enfonçaient sous sa peau. Des filets de sang coulaient sur sa fourrure.
Cette bête-feu était un peu différente des autres, avec son large dos plat et ses deux grandes ailes qui évoquaient les mâchoires d’un monstre. Les Peaux-lisses avaient dû se mettre à quatre pour hisser Toklo sur le dos de la bête-feu. Parce qu’il s’était débattu avec l’énergie du désespoir. Les lâches ! Ils auraient moins fait les malins, à un contre un !
Ensuite, ils avaient refermé les ailes de la bête-feu. BLAM ! Puis ils étaient montés à l’avant. Avec un hurlement de rage, la créature s’était élancée sur le chemin de terre.
Combien de temps s’était-il écoulé ? La créature courait vite, en faisant beaucoup de bruit. Elle bondissait sur le sol cahoteux ; ses pattes dérapaient sans arrêt dans la boue. Toklo était ballotté en tous sens. Il sentait le cœur de la bête-feu battre sous son corps.
Au bout d’un moment, las de lutter, Toklo se cala dans un coin et baissa la tête. Avait-il quitté la vallée ? Reverrait-il ses amis ? Allait-il mourir ?
Tout à coup – BRRROUM ! – le tonnerre gronda. La pluie inonda les carrés transparents qui se découpaient dans les flancs et sur les fesses de la bête-feu. Toklo se recroquevilla en tremblant. Il avait très envie de pleurer.
Le chemin suivait une pente raide et sinueuse qui contournait la montagne. Toklo se redressa pour regarder par le carré transparent et étouffa un gémissement de terreur. La falaise béait à quelques pas de lui, vertigineuse. Les pattes de la bête-feu frôlaient le bord du précipice. Très loin, en bas, il y avait une rivière aux eaux marron remplie d’écume et de tourbillons.
Chaque fois que la bête-feu dérapait dans la boue, les Peaux-lisses riaient, sifflaient et criaient fort. Toklo ferma les yeux. Ces chasseurs avaient l’air très méchants. Ils allaient sûrement lui arracher sa fourrure avec leurs griffes en métal. Toklo espérait juste qu’ils le tuerait avant, d’un bon coup de bâton-feu entre les deux yeux. Qu’ils ne l’écorcheraient pas vivant. Qu’il ne souffrirait pas trop. Et surtout, qu’il ne mourrait pas seul.
Pour la première fois, Toklo comprenait ce que Lusa tentait de lui expliquer depuis si longtemps. Les étoiles ne s’étaient jamais moquées de celle qui brillait plus que les autres. Elles lui tenaient compagnie. Elles s’occupaient d’elle. Elles lui donnaient une raison de vivre.
La solitude broyait le cœur de Toklo comme une mâchoire d’acier. Ses amis lui manquaient. Kallik, qui chassait de plus belles proies de jour en jour. Ujurak, qu’il avait grondé comme on gronde un bébé ours, parce qu’il refusait de lui obéir. Et Lusa, la petite ourse si fragile, qui avait tant besoin de lui. Toklo désirait plus que tout qu’ils trouvent les Grandes Terres sauvages, même s’il n’était plus là pour les protéger.
Soudain, un hurlement retentit dans le ventre de la bête-feu. La créature percuta la paroi rocheuse. Toklo se cogna la tête contre le sol. La bête-feu essaya de freiner, mais ses pattes rondes n’avaient aucune prise dans la boue. Elle glissa vers le bord de la falaise…
… et bascula dans le vide.
Les Peaux-lisses beuglèrent. Toklo hurla. La bête-feu dévala la pente, heurta un arbre, rebondit sur un rocher, tamponna un autre arbre, s’envola dans les airs et atterrit dans la rivière avec un grand PLOUF !
Son museau se planta dans la boue, puis elle se renversa sur le côté, bascula dans l’eau et ne bougea plus.
Toklo s’assomma contre le toit de la bête-feu et sombra dans l’inconscience.
Quand il revint à lui, une eau glacée lui entrait dans les narines. La rivière s’engouffrait dans la bête-feu. Le niveau de l’eau montait rapidement. Sous le choc, un bout de métal s’était détaché et avait tranché la corde piquante qui retenait Toklo prisonnier. D’abord, le grizzli regarda ses pattes sans comprendre. Puis il entendit une voix :
« Vite, Toklo ! Sors de là ! »
Il secoua la tête. « Oka ? Tobi ? C’est vous ? »
Il se releva en gémissant de douleur et agita les pattes pour se débarrasser de la corde piquante. Ensuite, tout doucement, il frotta son museau contre le bout de métal. Il s’écorcha un peu la mâchoire, mais la corde finit par céder. Enfin libre !
Toklo cligna des yeux et scruta le rideau de pluie.
« Maman ? Tobi ? Où êtes-vous ? »
« Sors de là ! répéta la voix. Dépêche-toi ! »
Toklo se dirigea vers l’arrière de la bête-feu en pataugeant. Les ailes n’étaient pas assez écartées pour lui permettre de passer. Il essaya de les pousser d’un coup d’épaule. Humpf ! C’était coincé, à cause d’un gros rocher ! Et l’eau qui n’arrêtait pas d’entrer ! À l’avant de la bête-feu, les Peaux-lisses vociféraient. Étaient-ils bloqués à l’intérieur, eux aussi ?
L’eau s’agrippait à la fourrure de Toklo et l’attirait vers le fond de la rivière.
Toklo aurait préféré se faire dépecer par les chasseurs.
Il allait mourir noyé.
Son pire cauchemar.
Le cœur tambourinant, il se mit à frapper les flancs de la bête-feu en hurlant :
— Au secours ! Aidez-moiii !




CHAPITRE 28
Lusa
Tout se liguait contre Lusa. Le vent la repoussait en arrière, la pluie lui dégoulinait dans les yeux, le chemin de terre bosselé était si étroit qu’on ne le voyait presque plus, les nuages noirs transformaient le paysage en brume grisâtre…
Son cœur battait tellement fort qu’elle n’entendait plus le bruit de ses pas. À sa droite, il y avait un précipice immense, au fond duquel rugissait une rivière déchaînée hérissée de rocs pointus. Un faux pas, et ce serait la chute. Surtout que la bête-feu avait rendu la terre très glissante, avec ses pattes rondes.
Et ce qui devait arriver arriva. Dans le virage, Lusa dérapa et dévala le sentier sur le dos. Elle battit des pattes pour tenter de se rattraper – en vain. Heureusement, Ujurak était là. Il bondit pour l’intercepter, planta les griffes dans la boue et l’arrêta net. Ouf ! La petite ourse se releva et repartit le long du chemin. Encore plus vite. Avec plus de rage et de détermination.
« Tiens bon, Toklo, on arrive ! Les ours noirs sont plus rapides que les bêtes-feux – tu vas voir ! »
Telle une griffe ébréchée, un éclair déchira le ciel. La seconde d’après, BRRROUM ! le tonnerre gronda. Lusa crut que les nuages s’écroulaient. Puis elle entendit un cri de terreur, loin devant. Kallik. Lusa redoubla de vitesse et pila.
Immobile au bord du précipice, Kallik avait les yeux fixés sur la rivière. La boue avait même giclé sur la paroi de la falaise. Les traces de la bête-feu s’arrêtaient au bord du ravin.
Lusa sonda les ténèbres. La bête-feu était tombée à l’eau, avec Toklo dans son ventre !
— Pourquoi elle a sauté ? demanda-t-elle d’une voix stridente.
— Elle ne l’a pas fait exprès, expliqua Ujurak, hors d’haleine. Regarde ces traces, dans la boue : elle a voulu freiner, mais elle a glissé. Allons voir.
Aller voir ? Là, en bas de cette falaise ? C’était de la folie ! Mais Toklo avait besoin d’aide. Alors Lusa rassembla son courage, retint sa respiration et s’élança sur la pente. Ses pattes partirent dans tous les sens. Elle se mit en boule et roula le long de la pente. Paf ! Une branche d’arbre dans la figure. Aïe ! Une cabriole sur une souche. Et plouf ! Un grand plongeon dans la rivière.
Elle remonta à la surface et aspira une bouffée d’air. L’eau n’était pas très profonde ; Lusa trouva un appui sur les pierres tranchantes qui tapissaient le fond et regarda autour d’elle. La bête-feu était allongée à quelques pas de là. Une voix s’en échappait, rauque et désespérée :
— Au secours ! Aidez-moiii !
— J’arrive, Toklo ! s’égosilla Lusa en pataugeant vers la bête-feu.
— Je suis coincé ! lui répondit le grizzli.
L’eau était plus profonde, à cet endroit. Lusa dut nager pour rejoindre la bête-feu. La créature était couchée sur le côté, la tête enfoncée dans la rivière, les yeux éteints. Mais la prudence s’imposait : les Museaux-plats étaient peut-être encore en vie. Lusa introduisit les griffes dans un trou du flanc de la bête-feu et regarda à l’intérieur.
Les deux ailes que la créature avait dans le dos étaient un peu écartées. Toklo avait passé la truffe dans l’ouverture. Il semblait complètement paniqué. Lusa pressa son museau contre le sien.
— Je suis là, Toklo, tu n’as plus rien à craindre !
— Au secours ! répéta le grizzli.
C’est à cet instant que Lusa comprit que l’eau envahissait l’intérieur de la bête-feu. Il fallait délivrer Toklo au plus vite. Elle cria à Kallik, qui nageait vers elle :
— Toklo est emprisonné dans le ventre de la bête-feu ! Il faut l’ouvrir !
Kallik cligna des paupières, posa les pattes arrière sur les cailloux, passa les griffes entre les ailes de la créature et tira. Poussa. Tira encore. Rien à faire. Les ailes étaient bloquées. Ujurak vint l’aider, mais ses coussinets glissaient sur la carapace lisse.
— Je vais voir ce qui coince, dit Kallik.
Elle prit une profonde inspiration et plongea sous la bête-feu. Lusa la suivit. Le fond de la rivière était très sombre. La vase rendait l’eau trouble et bouchait la visibilité. Le courant entraînait les oursonnes vers l’arrière. Lusa dut s’accrocher à la bête-feu pour ne pas être emportée. Le contact de la carapace lui donna le frisson. Cela faisait tout drôle, de toucher cette… cette chose morte. Elle ne ressemblait vraiment pas à un animal.
Kallik se déplaçait avec la grâce d’un poisson. Du bout du museau, elle montra un énorme rocher : c’était ça, qui empêchait la bête-feu de s’ouvrir. Il fallait le déplacer.
Les deux oursonnes plantèrent les pattes dans la vase ; des tourbillons de boue remontèrent à la surface. Dans l’eau verdâtre, le rocher ressemblait à une bosse de grizzli géant. Lusa s’arc-bouta et poussa de toutes ses forces ; ses griffes raclèrent douloureusement contre la pierre. Elle faillit hurler et avaler de l’eau en sentant quelque chose lui frôler le museau, mais ce n’était qu’Ujurak, qui venait à la rescousse.
Unissant leurs forces, les trois oursons tentèrent de déloger le rocher. Celui-ci ne bougea pas d’un poil. Lusa commençait à manquer d’air. Elle avait le vertige et les poumons en feu. Mais il fallait absolument faire tomber ce fichu rocher.
« S’il vous plaît, Esprits des eaux, aidez-moi ! supplia Lusa en silence. Ce n’est pas pour moi, c’est pour Toklo ! »
Le rocher se décrocha d’un seul coup. Il roula sur le côté, heurta les ailes de la bête-feu et s’immobilisa au fond de la rivière en soulevant un nuage de vase. Vite ! De l’air ! Lusa pagaya, pagaya, pagaya. Ouf ! La surface ! Elle inspira une goulée d’oxygène. Une seconde plus tard, Kallik et Ujurak apparurent à côté d’elle.
— Toklo est toujours bloqué ! haleta Kallik en griffant le flanc de la créature morte.
Lusa tourna la tête et manqua s’étrangler de terreur. En tombant, le rocher avait refermé les ailes. Et Toklo ignorait comment les ouvrir. La petite ourse appuya la truffe contre la fenêtre qui se découpait dans les fesses de la bête-feu.
Immergé jusqu’au museau, le cou tendu vers le haut, Toklo tapait contre le rectangle transparent en gémissant :
— Au sec… flblbl !
— Alleeez ! Ouvre-toi, bête-feu ! s’énerva Lusa en frappant le flanc de la créature.
Soudain, elle remarqua un bout de métal qui dépassait de l’une des ailes, semblable à celui qui était accroché à la porte de la cage, lorsqu’elle s’était échappée du Creux des ours. Pour s’évader, Lusa avait fait semblant d’être malade ; les Museaux-plats l’avaient enfermée dans une cage et conduite dans une pièce remplie d’objets brillants. La cage et la bête-feu se ressemblaient beaucoup ; elles avaient des portes qu’on ouvrait ou fermait avec des bouts de métal. Ce n’était pas très compliqué, pour les petites pattes de Lusa. Elle frappa le bout de métal. Il remua un peu. Ignorant le goût horrible qui faisait penser à du sang, elle l’attrapa avec ses dents et tira. Tira. Tira encore plus fort. L’eau avait presque envahi l’intérieur de la bête-feu.
Et enfin – clic ! – la porte s’ouvrit. Lusa recula, se plaqua contre elle pour la maintenir ouverte et plongea la tête sous l’eau.
Toklo était allongé sur le sol de la bête-feu. Inerte.
Vite, Lusa le saisit par la peau du cou et tira. Des bulles s’échappèrent de la gueule du grizzli. Lentement, il leva la tête et ouvrit les yeux. Lusa lui donna un grand coup de tête dans la poitrine pour lui dire : « Allez, nage ! » Mais Toklo était à bout de forces. Ses pattes remuaient au ralenti, comme si elles s’étaient changées en pierre. Kallik et Ujurak plongèrent et attrapèrent sa fourrure avec leurs dents. Ujurak poussa ; Kallik et Lusa tirèrent.
Toklo se décoinça d’un coup. Et pop ! sa tête creva la surface de l’eau.
Aussitôt, il sembla revenir à la vie. Ses pattes s’agitèrent dans tous les sens. Sa gueule s’ouvrit toute grande. Sa gorge fit de drôles de bruits. Aidé par Kallik, il s’agrippa au flanc de la bête-feu et recracha de l’eau.
— Je savais que tu ne pouvais pas mourir ! s’écria Ujurak, tout joyeux. Je le savais !
— Kof ! Kof ! Kof ! répondit Toklo.
Les oursons regagnèrent la rive et s’affalèrent dans la boue, exténués. Trois secondes plus tard, Lusa se redressa et demanda :
— Et les Museaux-plats ?
— Quoi, les Museaux-plats ? grogna Toklo.
— Ils sont morts ?
— Non. Je les ai entendus crier. Ils ont dû s’échapper.
— Alors partons, décida Kallik en s’ébrouant.
La pluie continuait de tomber dru. Lusa balaya le paysage du regard et frissonna. Et si les Museaux-plats revenaient ? On n’entendait rien, avec cette pluie battante. Rien, à part peut-être… La petite ourse se pencha en avant et dressa l’oreille. Des voix ! Des voix apeurées de Museaux-plats qui criaient très fort !
— On dirait qu’ils ont des ennuis, dit Lusa.
Elle revint sur ses pas et scruta la rivière. Quelque chose remuait, pas très loin de la bête-feu : un Museau-plat, agrippé à un tronc d’arbre. Lusa ne comprenait pas : pourquoi n’essayait-il pas de nager ?
Le cœur battant, la petite ourse grimpa sur un rocher. De là-haut, elle repéra deux autres Museaux-plats, allongés à plat ventre dans la boue, à quelques dizaines de pas. Ils avaient les yeux fermés, mais ils respiraient encore. Ils paraissaient mal en point.
Lusa reporta son attention sur le Museau-plat cramponné au tronc. Avec sa fourrure sur le visage et son front pâle, il ressemblait à l’un des soigneurs du Creux des ours – celui qui donnait des myrtilles à Lusa et qui lui grattait le dos.
Lusa hésitait. Elle détestait ce chasseur. Il avait traqué, capturé et failli tuer Toklo. Mais elle ne pouvait pas le laisser mourir. Si elle n’agissait pas, le courant l’emporterait, et il se noierait. Et Lusa s’en voudrait toute sa vie.
Alors elle s’enfonça dans la rivière.
— Lusa ! gronda Kallik. Où tu vas ?
— Sauver le Museau-plat ! répondit la petite ourse.
— Tu es tombée sur la tête ? s’écria Toklo. Reviens !
Mais Lusa avait pris sa décision. Elle contourna la bête-feu en s’y agrippant avec ses griffes pour mieux lutter contre le courant. De l’eau lui entra dans les narines.
— Atchoum !
Le chasseur se tourna vers elle, poussa un cri strident et faillit lâcher le tronc. Lusa plongea la tête sous l’eau : le Museau-plat avait une patte coincée entre deux grosses branches. Voilà pourquoi il ne pouvait pas nager !
L’oursonne saisit une branche avec ses pattes avant et se rapprocha du tronc. Le Museau-plat se mit à battre des pattes et à éclabousser partout.
« Il croit que je vais le manger », songea Lusa.
Elle devrait peut-être le manger, après tout. Ce serait bien fait pour lui.
Elle décida de démêler les branches. Si elle s’approchait trop du Museau-plat, il risquait de l’assommer d’un coup de talon. Elle prit une branche fine dans sa gueule et tira en arrière. Crac ! La branche cassa net. Lusa faillit être emportée par le courant. Heureusement, elle fut arrêtée par les autres branches et elle put regagner la rive sans encombre.
Le Museau-plat, libéré, nageait vers la berge. Il rejoignit les autres chasseurs, qui fouillaient la boue en hurlant. La petite ourse soupira. Ils cherchaient leurs bâtons-feux. Ils n’avaient rien compris. Décidément, les ours et les Museaux-plats ne seraient jamais amis.
Lusa s’éloigna de la rivière en secouant la tête.




CHAPITRE 29
Kallik
Les oursons ne s’arrêtèrent de courir qu’une fois de retour dans le bosquet de pins. À bout de forces, ils s’affalèrent sous un arbre et entreprirent de lécher leurs blessures.
Lusa s’allongea contre Kallik et s’endormit aussitôt. La petite ourse noire s’était surpassée, malgré sa patte et son épaule blessées. À sa place, Kallik se serait effondrée depuis longtemps.
Debout à la lisière du bois, Toklo surveillait la vallée d’un air inquiet.
— Les Peaux-lisses ne peuvent plus nous rattraper, maintenant que leur bête-feu est morte, le rassura Ujurak.
— Peut-être, mais je préfère repartir, répliqua le grizzli en réveillant Lusa d’un coup de museau.
— Mmm ! grogna cette dernière en enfouissant la tête sous ses pattes.
— Laisse-moi d’abord jeter un coup d’œil de l’autre côté du bosquet, dit Ujurak.
Comme Kallik le regardait avec insistance, il ajouta :
— Sans me transformer.
Et il s’éloigna entre les arbres luisants de pluie.
Kallik, elle, était trop fatiguée pour bouger. L’eau s’écoulait le long d’une branche et gouttait juste sur sa truffe, mais tant pis. Elle ferma les yeux et se laissa bercer par le souffle régulier de Lusa. Dix secondes plus tard, Toklo se mit à ronfler.
Kallik se réveilla en sursaut, alertée par un craquement de brindille. Ujurak revenait au galop. Ses yeux étincelaient.
— Venez ! Venez tous ! Venez voir !
Toklo se leva en grommelant, Kallik aida Lusa à se mettre debout. Puis les oursons suivirent Ujurak parmi les arbres. La pluie avait lavé la boue sur la fourrure de Kallik, mais elle se sentait plus sale que jamais. Avec toutes ces aiguilles de pin accrochées à ses poils, elle ressemblait à ce drôle d’animal hérissé de piquants qu’elle avait aperçu l’autre jour.
Le sol montait en pente douce, vers des rayons de soleil pâles qui se frayaient un chemin entre les nuages. De l’autre côté du bois, il y avait une étendue de terre caillouteuse coincée entre deux parois de roche. Et droit devant, à quelques dizaines de pas de là, juste le ciel, et une plaine herbeuse.
— C’est la fin, dit Ujurak.
— La fin de quoi ? demanda Lusa, sans comprendre.
— La fin de la Montagne-qui-fume ! Il ne nous reste plus qu’à traverser ce petit canyon et on sera de l’autre côté !
Kallik cligna des yeux.
— C’est vrai ?
— Youpiii ! s’écria Toklo.
Et il s’élança entre les falaises.
Kallik sentit une vigueur nouvelle couler dans ses veines. Ses pattes se mirent à bouger, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Cinq secondes plus tard, elle filait à vive allure, en pilonnant le sol lisse et plat. Comme c’était bon, de courir ! De sentir le vent dans sa fourrure ! De ne plus s’écorcher les pattes sur les rochers tranchants !
Lorsqu’elle émergea du canyon, Kallik eut l’impression de sortir d’un mauvais rêve. Au même instant, un rayon de soleil creva les nuages, déversant une lumière dorée sur une prairie parsemée de fleurs bleues et jaune vif. Au loin, une forêt immense déployait ses arbres sombres.
Kallik se retourna. La montagne lui paraissait irréelle, à présent, comme posée derrière un rideau de fumée. L’oursonne inspira à pleins poumons. L’air était pur, chargé de senteurs d’herbe et de fleurs sauvages.
Lusa n’en croyait pas ses yeux :
— On… on a vraiment réussi ? On a traversé la Montagne-qui-fume ?
Elle plongea la truffe dans l’herbe, se coucha sur le dos et pédala dans le vide.
— On a réussi, et on n’y remettra plus jamais les pattes, gronda Kallik.
— Mais notre voyage n’est pas terminé, ajouta Ujurak.
— Il faut toujours que tu gâches tout, avec tes commentaires, grogna Toklo.
Kallik, elle, refusait de se laisser abattre. Une bonne odeur de neige flottait dans l’air. Cela lui donnait envie de courir, de sauter, de danser, de laisser les longues herbes brunes lui caresser le ventre. Elle regarda le ciel bleu marine. Droit devant, l’Étoile-Guide scintillait, telle une flamme dans la nuit. Kallik se tourna vers ses amis :
— Dites merci aux Esprits des glaces. Grâce à eux, on a échappé aux Sans-griffes, et la Montagne-qui-fume ne nous a pas dévorés.
Lusa leva les yeux et murmura :
— Merci, Esprits de la forêt, de m’avoir donné la force de traverser la chute d’eau et de m’avoir aidée à sauver Toklo dans la rivière !
— Merci, Esprits des eaux, contre-attaqua Toklo. Je vois mal comment un Esprit de la forêt pourrait intervenir dans une rivière !
Lusa et lui discutaient de ce point depuis haut-soleil.
— Merci à tous les esprits, conclut Ujurak en riant.
Il voulait mettre tout le monde d’accord. De toute manière, les oursons étaient trop fatigués pour se disputer.
Kallik bâilla, s’effondra dans l’herbe et sombra dans un sommeil sans rêves.
Elle fut réveillée par une lumière vive. Il était haut-soleil passé. Les oursons avaient dormi toute la nuit et la moitié du jour suivant. Toklo était déjà levé. Il courait à travers les herbes folles. Il déposa un lapin devant les pattes de Kallik. Toujours allongée, Lusa remua la truffe et marmonna :
— Ça sent le lapin.
— Normal, grogna Toklo. Je t’en ai apporté un.
Lusa ouvrit les yeux d’un seul coup et se précipita sur la proie, que les trois oursons se partagèrent. Ujurak ne semblait pas avoir très faim. Il pourchassait un papillon en bondissant dans la prairie. Toklo mit sa part de côté, pour plus tard.
Ils repartirent reposés et le ventre plein. Ils marchèrent jusqu’au soir et presque toute la nuit. L’Étoile-Guide brillait de mille feux. Elle leur montrait le chemin. Kallik ne se sentait plus de joie. Elle n’avait plus mal aux pattes – au contraire : elle mourait d’envie de courir droit devant elle. Le pays des Glaces éternelles n’était plus très loin ; elle le sentait jusqu’au plus profond de son être. Même si Ujurak prétendait l’inverse.
Ils dormirent près d’un petit ruisseau. Kallik rêva qu’elle attrapait un phoque bien gras, et qu’elle plantait les crocs dans sa chair juteuse. Les nuits rallongeaient. Peu à peu, tout semblait rentrer dans l’ordre.
Le lendemain, Kallik accéléra encore. Elle trépignait d’impatience. La glace l’appelait. Les montagnes boisées qui se dressaient devant elle l’attendaient, avec leurs pics couronnés de neige. L’air s’était rafraîchi. Kallik se sentait beaucoup mieux. Toklo, en revanche, paraissait nerveux. Il ne cessait de regarder le ciel en marmonnant que s’il faisait trop froid, il n’y aurait plus de gibier.
La neige se mit à tomber lorsque les oursons atteignirent le pied de la montagne. Kallik cria d’excitation. La neige ! Enfin ! Une fine poudre blanche tourbillonnait dans le vent. Elle lui caressait la fourrure et lui chatouillait la truffe. Silaluk, la Grande Ourse, revenait à la vie.
Lusa, Toklo et Ujurak, fascinés, observaient leur fourrure se colorer de blanc. Kallik espérait qu’il ne neigerait pas trop. Les grizzlis et les ours noirs n’étaient pas habitués au froid. Elle se promit de leur trouver à manger quand ils auraient de la neige jusqu’au ventre.
Cette montagne était très basse, comparée à la Montagne-qui-fume. Les oursons parvinrent au sommet en peu de temps et grimpèrent sur une pierre plate. Ce qu’ils virent leur coupa le souffle : une plaine gigantesque s’étendait à perte de vue. Et partout, des animaux par dizaines. Des caribous qui paissaient. Des orignaux qui marchaient lentement dans l’herbe, en dépliant leurs longues pattes. Des oies et des canards sauvages qui volaient dans le ciel. Et… des ours, là-bas, au loin ?
Au-delà de la plaine, frôlant l’horizon, une vaste mer aux eaux bleu-vert scintillait sous le soleil.
— Un lac géant ! haleta Toklo.
— Ce n’est pas un lac, c’est la mer, corrigea Kallik.
Elle se dressa sur ses pattes arrière. Quelle était cette odeur, à la fois familière et inaccessible ? C’était celle de… de la glace !
La glace ! La glace, dont la blancheur étincelante tranchait avec le bleu de la mer. La glace, pure, épaisse, solide. Réelle. La glace, même pendant Brûleciel. La glace, qui recouvrirait tout lorsque le froid reviendrait. Et où Kallik trouverait des phoques, du poisson et d’autres ours polaires.
Cette fois, l’oursonne laissa éclater sa joie :
— C’est la glace ! Regarde, Lusa, c’est la glace dont je t’ai parlé !
— Les Grandes Terres sauvages…, chuchota Lusa. Elles existent pour de vrai…
— Je n’y croyais pas, avoua Toklo. Tu avais raison, Ujurak. Pardon d’avoir douté.
Ujurak ne répondit pas, les yeux fixés sur la plaine.
Kallik sentit son cœur se serrer. Si Taqqiq avait cru aux Esprits des glaces, il serait à ses côtés, maintenant.
— Qu’est-ce que tu as, Ujurak ? s’inquiéta Toklo. Tu n’as pas l’air content.
Le petit grizzli posa sur lui son regard triste.
— Il y a quelque chose qui cloche.
— Quoi ? interrogea Kallik.
— Je ne sais pas, répondit Ujurak en remuant d’une patte sur l’autre.
— Mais c’est le paradis, ici ! protesta Lusa.
— Oui, mais…
— Oui, mais quoi ? s’impatienta Toklo.
— Quelque chose me dit qu’on n’est pas encore au bout du voyage.
— Et moi, quelque chose me dit que tu as des vers de terre dans le crâne, ronchonna Toklo. Tu te poses trop de questions. On a trouvé les Grandes Terres sauvages, non ? (Il se tourna vers les oursonnes et demanda :) Qui a faim ?
— Moiii ! rugit Lusa en sautillant.
— Alors en avant ! fit Toklo en fonçant vers le troupeau de caribous.
Lusa obéit, les oreilles dressées. Kallik fit un pas en avant, puis cria à Ujurak :
— Allez ! On fait la course !
Légère comme un flocon de neige, Kallik dévala la pente recouverte d’herbe moelleuse. Ujurak la suivit plus lentement.
Qopuk n’avait pas menti. « C’est un endroit immense… entouré d’une mer de glace, avec des forêts remplies de gibier », avait-il dit. Un lieu où tous les ours trouveraient abri et nourriture.
Kallik ouvrit la gueule et aspira une grande bouffée d’air glacé.
Les Grandes Terres sauvages… Enfin !
Pour une fois, Ujurak se trompait. Ils étaient arrivés au bout du voyage.
Pourtant, Kallik entendait ses mots résonner dans son esprit.
« Il y a quelque chose qui cloche. »
Ils résonnaient telle la voix sinistre d’un géant maléfique.
Encore, et encore.
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